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DtJ CHETALIER 

DE FAUBLAS. 



Pouft se faire une lÀée juste des fanent trtfte. 
ports de la comtesse , il ne suffirait pas d'être anssi 
violente, aussi emportée qu elle ; il £siizdrait encore 
ayoir brûlé d'un fçu pareil à celui qui la dévorait. 
D'abord l'excès de l'étonnememt suspendit l'excès 
de la rage; mais le cal-mè effrayant fut court et 
l'explosion tcrtible. Je vis madame de LignoUe 
frissonner et pâlir, tout son corps parut ensuite 
agité d'un mouvement convulsif , et soudain le 
cou se gonfla, les lèvres tremblèrent, l'œil s'en- 
flamma , le "visage se col^ora d'un violet pourpre : 
la pauvre enfant voulut crier et fie fit enten(^>i^ 
que de sourds gémissemens , ses pieds- frappèfci^t 
le carreau , son faible poignet se meurtrit sur les 
meubles; elle s'arracha les cheveux, elle osa même, 
elle osa porter une main sacrilège sur sa charmante ' 
figure , d'où le sang s'échappa bientôt par plu- 
sieurs égratignnres. Quel malheur pour elle «t 
pour moi ! je n'ai pu prévenir ce cruel effet de son 
désespoir. . . . Épuisé que je suis , je trouve pou»- ' 
tant la toffee d'abandonner mon lit , j'essaie de m« 
ttaîner jusqu'auprct d'ôl'«, l'infortunée ne m-'a- 

1. 
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perçoit seulement pas? elle s'est élancée vers' la 
porte; et d une voix étouffée : Qu'on me la ramène, 
dit-elle, que je me venge ! ... . que je la déchire! . • . 
que je la tue ! . . . — Ëléonore i ma <2hère Ëléonore l 
— Elle m'entend, se retourna, et mé voit au mi- 
lieu de rappai;temcnt; hors d'elle-même elle ac- 
court : Tu veux la suivre ? eh !:biçn , va donc , va , 
perfide , et que je ne te revoie jamais !...».. qui 
peut te retenir encore? elle t'attend, elle attend 
le prix dé ses scélératesses. Va jouir avec elle de 
ma honte, de ton ingratitude et- de son infanxie. 
Va , cours ;' songe bien que , si je puis vous trou<9'er 
ensemble , je vous immole tous deux! 

Elle avait saisi mon bras qu'elle secouait do 
toutes SCS forces ; je tombai sur mes genoux et sur 
mes mains. Un cri lui échappa, ce n'était plus un 
cri de fureur! Déjà la colère avait fait. place à la 
crainte. Éléonore , comment peux-tu penser ^u'ea 
cet état je songe à la suivre?. . ... Je voulais aller 
jusqu'à toi, mon amie, je voulais me juâtifler, t^ 
demander pardon, essayer de te cons^oler. . . Eléo^ 
nore, écoutez-moi, calmeii-vous ,. je vous en. sup- 
plie'!., surtout pour l'amour de moi, pour 

«l'amour de toi-même, épargne taixt de charmes, 
épargne cette peau fine et blanche , et ces petites 
mains si douces , et cette longue chevelure , et ce 
•visage plein d'attraits ! O toi que l'amour fit exprès 
li jolie ^ garde-toi d'altérer l'un de ses plus char^ 
mans ouvrages ! respecte mille appas formés pour 
tes eatesftes et ses délicieux plaisirs ! 

Quand on a par malheur fâché sa maitresSQ , il 
'aiit chex'cher à l'apaiser tout de suite , et quicon^ 



DE FAUBLAS. ^ 

«|ue sç.scnt en cette occurrence incapable «l'agir, 
doit au moins parler. Il doit,. ne pouvant mieus 
faire, suppléer aux vives caresses par les éloges 
1>assionnés , et prêter au diaeours flatteur tonte 1» 
chaleur qu'il eût mise dans 1 action consolatrice. 
Voilà ce que ramonr ordinairement conseille el 
ce qu'il m'inspira. Que ce fÙt seulement cela ^ui 
calma la comtesse , je ne saurais laffirmer positif 
veroent. Il me parait aussi trèsiplausible que "là 
crainte , ' après avoir chassé la colère , amena \% 
«eompassion ; et qnema sensible amie , touchée d» 
ma situation plus que diS mes paroles y oublia ses 
injure» en voyant mes dangers. Quoi qu'il en soit, 
si je doutai de la cause , je ne pus douter de l'effet. 
Madame de Lignolle me releva, me soutint, m* 
£t rentrer dans mon lit; puis, s'étant assise auprès, 
itUe se pencha sur moi , et se cacha le visage dans 
mon sein , qu'elle arrosa de ses larmes. 

Au bruit que fit madame de Fonrose en ren»- 
trant, la comtesse changea d'attitude. Eh, bon 
îDiea ! comme la voilà faite ! s'écria son amie ; 
puis , en lui promanaut un mouchoir sur la figure, 
4*lle ajouta: Madame, je vous l'ai dit cent fois', 
une jolie femme peut , dans son désespoir , plei»> 
<rer, gémir, crier, gronder ses gens, tonrmentat 
ises femmes , quereller son amant» et désespéret 
^on mari; mais* elle doit toujours, se respectant 
'«Ue-méme , ménager sa personne ,. et surtout so» 
visage ; cependant, je l'aurais gagé , que dans urt 
premier mouvement , vous feriez quelque enfantif-^ 
juge! Je ne pouvais rester près d«» vous. — Cette 
«madame d« B***... qu'e8t-«Ue devenue, demané». 



8 VIE Ctr CHEVALIER 

madame de Lignolle? — Elle a noblement refusé 
mou carrosse. . , . dont elle n*ayait pas besoin. L» 
commode vicomte s'était tout>à-fait établi che» 
tous; il avait dans votre o£&ce un laquais sa^n» 
livrée , bien entendu , et deux chevaux dans voti^ 
écurie.. — > Quelle femme , sëcrîa la comtesse avec 
une extrême vivacité ; qiie d'audace danf sa con^ 
duite ! et dans ses discours , que d'impt^dence ! J^ 
la trouve à Compicgne ; elle me dit qu'elle est u^ 
parent du marquis d« B***....,. •. l Et vous aussi, 
monsieur, vous me T&vex fait accroire! vous 
m'avez indignement trompée! . >. Qu'j venait-elle 
faire» à Gompié^e? Répondez. .... Vous ne diteji 
mot. . . vous êtes un traître ! allez.- v(|us-en , sortes 
d'ici, sortex tout à rbeure! J'ai la bonté de le9 
croire ! elle nous poursuit sur la route , elle nou^ 
joint à Montargis ^ elle me trouve. . . en quel éta^, 
grands dieux!... J'en verserai toute m& TÎe des 
pleurs de honte et de rage. . . Ce qui me désespère 
surtout, c'est d'être obUgée de reconnaître que, 
si je fnsse arrivée quelques momens plus tard. . . ^ 
oui, quelques momens plu» tard, c'était moi qui 
surprenais mon indigne rivale aans les bras d'un 
perfide. . . car il aime toutes celles qu'il rencontre^ 
ou la marquise, ou la comtesse, que lui importe , 
pourvu que ce soit une fSemme. ., JEh! combien 
TOUS faut-il de maltresses ? . . . . vous voulez donc 
que j'aie plusieurs amans?*.. ITessajez pas de 
TOUS justifier! tous êtes un homme sans délica* 
tesse , sans probité, sans fol! Sortez tout à l'heure, 
que îa]Q.ais. jÎQ ne tous revoie ! 
•Madame de LignoUe reprenait par degvés sa 



jk FAUBLÂS. -9 

prcmrèTe fureur^ et je tremblais que son mân ne 
revint. La baronne^ à4|ui:)etéà(u>igitatflEie9 CTtàntc$, 
\é9 dla^pa. Ge p»étet»dir i>raoonmer, làedi^-ello, 
c'est mou eefirstir , ^^^^ j'^ fiiit cfaatngeit d'kabit. 
Il a bonixes j«attbfïf et botawe intention. J^ lai pré- 
venu 4(ueM,i le aointe le poQrttiyratt en pertonne, 
et que c'était k Ini^ surtout qu'il faUatt procurer le 
jjilaisir de la promenadèi Je vous réponds qu'il lui 
donnera de Têxei^ice^ et que nous arona ûxi temps 
I nous. 

Madam de Ligéoflé ne nous écon^t. pas ^ et 
poursoÏTiNt : Elle m» iurptend ! elle a lue dé me 
plaindre et de wae setrir. Je lai adresse mille soti 
eomplimens/ je lui prodigne des remerèimens ri« 
dicules, monsieur .mer laisse dire. 11 ùtit pitis, il 

s'entend aveo elle pour se moquer de moi Et 

tons , madam6^* la baronne , pourquoi , dès que ^ 
Vous l'avez redonriné, ne m'arez^ybus pas ayertk? 
—-Vous vous moquez, répondit^ elle. Est-ce qtié 
|e ne tous connais pas assez pour savoir qu'aux 
cune considék'àtion ne vous eût retenue , que vous 
eussiez çclaté sur rhauré, qu'à la &ce même da 
votre mari.... -^-Sans Boute! à la face de l'univers 
entier! J'aurai» démasqué l'insolente, je Taui-nis 
confondue ^ je raurais:... Tenet , madame , au lieu 
de vous amuser à dtsenter avec elle , vous deVieï 
sonner les. gens et la faire jeter par la fenêtre.— r 
Ah! oui, j'aVftlA 6e petit moyen tout simple , fort 
dont, qui n'eàt fait ni bruit, ni scandale! Mais,' 
dam^ , on ne s'avise jamais.de tout ! Je n'j ai pas 
songé'.' — L'imposteur I s'écria là comtesse en nie 
regardant, c'est lui qui nous a jouées totktes deux; 
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c est lui qui ma dit en confidence que cette £emiD» 
était votre amant.... S*xl m eût' avoué quautrefoU 
vous étiez homme ,-mbi je l'aurais cru. . . et pour- 
tant yoilà comme il abuse d# mon aveugle coit^ 
fiance ! . . .' Mais il ne me trahira plus. Qu'il sorte» 
qu'il s'en- aille ! je le détecte , je ne le. veut plus 
Toir ! — €omment voulea^voua quUl s'en aille ? . . . 
— Quand je -pense que cette odieuse marquise est 
testée là toute la nuit... avec moil.; près de lùi.\. 
et encore une grande partie de la journée. . . (£jl« 
fit un cri). Ah! mon Dieu! je les ai laissés tcte-sK 
tâte!.... pendant une heure! pendant un siècle!.^ 
'Afonsieur, dites-moi ce que vous ayez fait ensem- 
ble... Parles... Tandis -que je dormais, que s'est-il 
passé ? — Hien , . mon amie ; nous avons cau^é. ~^ 
Oui , oui , causé ! Ne croirez pas m'en imposer en« 
core.... Dites la vérité , dites ce que vous avez fait 
-ensemble, j'exige...?— * Comtesse^ interrompit 1a- 
Laronne en riant , tous le soupçonnez d'un crime 
^ont , sans l'offenser , on peut le jnger depuis plui 
de vingt-quatre heures absolument incapable. — 
Incapable, lui? jamais !..«. Monsieur! quand j^ 
iuis rentrée i vous aviez , disait-elle » une palpita- 
tion! et sa main..« Elle est bûen.- hardie doser. li| 
Inettre sur votre cœur, sa main! et vous, bi^n bon 
de le souffrir ! C'est à moi qu'il est , votre cceur , il 
n'est à personne qu*à moi... Hélas! que di.s-je? 
l'ingrat! le volage ! il se dpnne à tout le iHonde... 
Je suis sûre que , pendant mon sommeil.., Oui , 
j'en suis sûre; mais j'en attends l'aveu de votrf 
propre bouche , je l'ejLÎge... /'aime mieux ne pou- 
voir plus douter de mon malheur , que de. rester 
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^aiis la pïtts aiSrease des incertitudes. . . Faublas, dis 
eeque'vous ayeafiEdt ensemble. Tiens, si tu l'ayouesp 
je te le pardonne. . . . ConVenez-en ^ monsieur. ... y 
convenez-en, on je. vous donne votre congé. .«» 
Oui , c'est un parti pris , je vous renvoie , je voui 
•^asse. 

Pourquoi donc le chass^fer, dit M. de LignolU 
en entrant? Il ne faut pas. Je suis même tiès-£iché 
^'ètre sorti ; car vous avez renvoyé le vicomte. . . • 
• — Le vicomte !.^. monsieur, je vous déclare , une 
fois pon^ tontes , qu'il ne faut jamais prononcer 
son nom devant moi. — £h I mais , madame , qu a- 
v«z-vous donc ? Votrevisagc î'... — Mon visage est 
à' moi, monsieur, j'en puis/^ajré tout' ce qui m« 
plait; méle^-vous de vos affaires. — A la bonn* 
beure. .. • Xe me repens d'avoir quitté cet appart^ 
ment, Qu'a profité 'de mon labsencè...« 

La BABOBtrs. Elle n'a pas été longue." Le bra- 
connier s'est laissé .prendre beaucoup plus tdt qut 
je ne l'espérads. 

Le eôiiTB («e jette dont an fauteuil). Oui , pren- 
-dre! je le donne en' vingt-quatre beures au plut 
babile. Abl le chien d'bomme! puisque ce n'est 
pias un oiseau, il faut que ce soit le diable. Fign-^ 
rez-vous un cerf qu'on vient de lancer ! Madame ^ 
il coinrait tout comme ! il ipevenâit de même sur sea 
.voies! On le vojait à la portée du pistolet, ef 
«este! à cent pas de là. Vous l'auHez cru biett 
loin ? point du tout , il semblait' tout à coup tout» 
lier du ciel , presque sur nos épaules ; car , il faut 
\fi dire , û, avait Tair de narguer mes gens. 
La «ABoavx. Et vous»moBsieur« 



«ft VIE DU CHEVACIEU 

Le comte* Moi, c'est autive .^Ojie; j'étoîltOjdr 
jowTf; le premier, sur ses traces. Aussi le àMm 
s'aperceyait i>iea à qui il ayalt a£iire :. dès que )• 
leserrais'de trop près , il sëloi^ait à toutes jam* 
Les •: vous voua seriez «ipaisée de la fita|»ar qull 
avait de moi I j'ai été dix fois sur le point de l'at» 
<vapeTl Mais, malgré cela, j'ai. tu que je ne l'at- 
4raperaii pas, ^''ihe siiis cessouyenii du yicomte; 
j ai quitté la partie; k pcéseftt que je n'en^suis 
plus, le pendard a beau jeu -i.ja! parte qu'il va 
luettre tous mes domestiques sur les dents. 

La cohsesse (à Fau6laê),. Peurquoi ne pas Ta- 
touer ?' # ' ' 
' FaoBSiAs; Mtib je voua jiure quîil n'en est rien. 
- hAi coB^vssE. Convenez > en, ou-ie vous renr 
▼*ieî 

Le comte. ( à Fauhiat)* tEt 'hian ! oonvenez-en , 
•donnez à madame cette- satisi«!*ion; qu'est-ee que 
eela-vûtts coûte? 

La bahoubte (^au comte en riant ).:Savefs-voaa dfi 
qooi ^ous'voùleï ^e made^nois^Ue convienne ! 

Le couxz. Mais. . . que le .vicomte est un trè^ 
Aimable jeune homme. . . appavemmerit? . 

LA.BAÎioMrs* appacemmcbt! que' 'voùle&«V9^a 
dire? 

Le coacTs. Comment , n'est'^e pas jclaîr 7 Se 
ïreux dire qu'appareiRmemt .mademoiselle troame 
ie vioomte fort aimable. {A ta conUesse,) £t sé- 
Aexiop faite , il n'y a pas de>c|Uoila renvo^rct. . . 

La poaiTEssE. {à ton mari ). Pour Dieu! laissca- 
moi tranquille , ou je dirai quelque .sottise. ...'•>• 
{A Faabtas.) ConvcnevaA. 
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Lb c^wrm (à F^u*àlat), 'Ohl je tou* en prie^ 
eonvenez-^ea. Tenea, noufi. en coaTiebonft tous. 
Dites-le <ie ma part sa Ticomte , £6 ne nan^aes 
-pa» d'a)ôttteT que son départ ma cau^é bien du 
regret ; asknrez-^le qu'il nous £era toujours un sen-* 
lible plaisir quand il TOttdsabien nou& venir voir» 
soit à Pavis , »oit. .... * 

La oobctesse. S'il ose januts se moAtner cbes 
moi , je le fei^ai mettre k ma- perte par les «rakts. 

Le comte. Je ne T<^tts conçois pas< Xout à^ 
l'heure tous épcAisiez aa.qneisHe arec une cka*- 
leur ! r , . . So jez au moias jd'accord aVeo .tou»- 
même. 

La coaiTESfE. Maïs jf^us^mèm^ , monsieur , vout 
qui parlez , il n'y ^ pas ane.'lieare que toJs itie$ 
d'un ayis contraire!^ * 

Lfi costTB. Depiui une heure , tout e«t bieJi 
ch.'^ngé. 

La BAROKirc. Ob! oui^ 

Xc coMT'E '( à ia karontui). N'esjt-U. .pat .yrai » 
madame l vous avez quelque expérience du mondoy 
TOUS ; et je parie que vôu» dcTiues les. raisons- quji 
tae font Toirtoutcco^ d'nn aujtrexsiL {A mi-poix*^ 
D'aboifd, je crojais que ce M. de Florville^ quoi^ 
que d'une ajssez b^ni^e iamiiie, ji avait- dans la 
monde ,• comme: la j»lîapart des îeiines g;eiia de so» 
4ge, qu'une>irés*pétite^xistence jor, je ne WQ}iai« 
pas à quoi lîet 'attacbement :de mademoiselle da 
Brumont ''poaTait la conduite. Quant à moi, j'ai 
pOBf -maxime qu'un honuna comme il faut doîA 
être plus qu'un autre en garde contre lea nourelle» 
«owsalMaaces, afin de ji' n^femer jamais qsutda 

7. ' * 
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profitables. Écoutez -bien ceci , madaine : Tout 
iiomme qui ne peut, en aucun.ca9, nous être utile, 
tôt ou tard) nous devient doublement à charge, 
parce quei^ n'ayant jamais rien à donner, il finit 
toujours par demander quelque cbose :.dans la 
«carrière de l'ambition surtout , quiconque ne sert 
pas à notre marcbe , lembarrasse et. par consé-^ 
quent la retarde : Voilà pourquoi j.e ne me souciais 
pas de me lier avec le yicomte.. Mais yous me dites 
qu'il est à Versailles en bonne posture, cela changa 
toutes mes dispositions. Je n'entre point.dans vos 
petits démêlés , je ne me mêle pas des .querelles 
de femme , il ne m'appartient pas même d'ç;sLami- 
ner si les mojens que ce jeune homme emploie à 
son avancement , sont très-délicats j-l'essentiel est 
qu'ils soient très-puissans. {Assez haut). Or, il mt 
.semblée que de ce côté-là M. de Florville n'a rien à 
désirer ; il me semble que , favorisé de la naturt 
comme il l'est , et placé de manière, à faire valoir 
«es avantagés, il doit aller vite et loin^ Voilà dont 
Ane connaissance très-précieuse, pour mademoi- 
f elle de Brumont , qui doit songer à créer sa for- 
tuuQ , et pour moi qui sois pressé d'augmenter U 
mienne. 

- La comtesse {av^ctmporUmênt)^ Monsieur! 
filiez , vous et tous vos calculs , à tous les. .,.,.. J« 
fuis hors de moi ! . .i. . . . Monsieur , je vous repéts 
^ue je ne veux jamais* entendre parier de cette. * . • 

La BAaOHVE (t interrompit très-vite l. Imperti- 
nente créatu/e! {Au «omfe). Voilà comme maint» 
JDant elle le traite. 

l«c GOMTI {à h boTQOM), Vraineo^!.«*eit votr< 
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fcate , et je me repcns bien de m'être absenté 

{A mi-voix). /Pour revenir à mes projets, vont 
•ayez qu'à Y ersaille»^ il faut aller sans cesse 'soUi^ 

citant. 

liA BABOWE. Oui , le pis aller , c'est de ne rica 

obtenir. 

Le comte. Point du tout ! c'est qu'à force, d'im- 
portunités , on arrache toujours quelque chose. . . 
quand on a des amis ,. bien entendu. ... Et ce qui 
le prouve , c'est cette pension que j'ai detnièr»> 
ment enlevée. Mais madame de Lignolle àeligé 
qu£ je la cédasse à ce M. de Saint-Prée. Oh! c'est 
tin de mes chagrins , je l'avoue : la comtesse est 
tiQ enfant qui ne connaît pas du tout le prix'd» 
l'afgent. Elle imagine qu'avec cinquante miilo 
. tecus de rente on n'a plos. besoin des bienfaits du 
roi. Vous devriez, madame, vous qui avez sa 
confiance , lai £eiîredes représentations la-dessus.,. 

La comtesse ( très-haut à FaublaS )« Tout ce que. 
Vous pourrez me dire est inutile. Je ne sitis pas la 
dupe de tous vos mensonges. . . i . ; mais je veux 
que vous conveniez de vos torts. Gon venez-en , ou 
je vous chasse. 

Le comte (assez haut). Tâchez de lui fairo 
comprendre aiissi que , loin de chasser madâmo^' 
telle de Brumont , elle doit redoubler d'honnête- 
tés, d'attentions, d'égards, de tendi'esse pour 
elle, et surtout engager M« de Florville à venir le 
plus souvent possible. ... 

La comtesse ( se lève furieuse ). Monsieur , v«u» 
avez votre appartement, ayez la bonté de me lais- 
sev tranquille dans le mien. 



\ 



\ô ; VIE DU CHEVALIER 

La BAAdvtts ( au conUe). Oui , nous sommes ma-I 
ici , on nous interrompt à chaque instant; allons 
aill«ars. ^ i 

Le comte, a la bonne heure, je le yeu:i^bien • 
psftce,.^^'ù vous^ madame, on- peut yous pario« 
raison. ... ; mais , attende/.. ... 

L V CK) HOTESSE (: à FaulUat)* Gonvena^en. 

Le éomte ( à la comtesse et à Faublas ). Je y«îux, 
avant de m'en alkr, vous donner à chacun \ii^ 
•bon oo^Asoit : Vous , mademoiselle , convenez^en ; 
car,. si cela nest.pai^, cela doit être; et nous le 
croj.ons, et il faudra toujours que vpus finissiez 
par-là. Vous , madame , qu'elle en convienne , ou 
qu'elle o'en convienne pan, ne renvojez point 
votre demoiselle de comp<*gnie ; car je connais les 
affections de votre âme ^ une heure après vous en 
seriez dés'olée. Quant au vicomte, je ne vous- c a 
parlerai plus , mais je m'en charge. «. 

Nous restâmes seuls. Madame de LignoUe s'ob<^ 
tinait toujours à m arrsmher l'aveu de ma prétei^ 
due faute ; et moi » persuadé qu'un m^nsoug/e 
n'était ici rien m<>ins que^ nécessaire, je pen^stal^ 
à soutenir la vérité. Désolé pourtant de voir me» 
protestatiohs peVdues , je fi's uu dernier effort qu'a 
le succès couronna. Mon amie , je te le répète el te 
le jure; rarement je songo à la marquise, depuis 
que je songe toujours à toi ; depuis que tu m'ajv- 
pârtiens^, madame de B^*^ ne m'appartient plut. 
Aujourd'hui comme hier, j'étais son ami seula^ 
ment , et ce sera demain comme aujourd'hui. Di»- 
moi, par quelle erreur entraîné^ je pourrais auprès 
ce toi m'occiiper d'elle ? Serait-il possible qae i^ 
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feg^rettasse ^elques avantages qa elle H, ^aac? je 
te YoiS'briller de mille qualités qui lui manqutuil? 
Ne doit-elle paâ , malgré toutes ses connaissances 
acquises , t'cnvier ton esprit naturel ? Ne jparaiB-fa 
pas plus jolie de tes attraits naissans, de tes grioes 
naïves, de ta piquante étourderie ^ qu'elle fle se 
^montre belle de sou éclatante jeuncslse, de ses 
grandes manières et de son orgueilleuse dignité ? 
Â-t-elle surtout, mon Eléonote, a-t-«lle une âme, 
autant que la tienne, compatissante et généreuse? 
'CrÂis-tu que je puisse oubKer la joie de tes va s-^ 
saua à ton rctout, la reconnaissance de tes feiv 
miers, les éloges de ton curé vénérable? Je l'ai va ; 
mon coeur en a joui : tu es ici l'objet du culte 
général; tu. es pour la foule de ces bonnes ge&s 
une bt^ùfaisante providence , à laquelle il ne faut 
jamais rien demander, et qu'on doit remercjer 
sans ceisse. £t ton amant serait le seul que tes ver- 
tus trouvttraieht insensible! le seuld'ont tes bontés 
feraient uii'ingrat! Ne le crois pas.; garde-toi de lo 
c voire ! Tiens , mon adorable amie , tiens , je vou- 
drais qu*il me fût permis d'aller avec Éléonorc , 
loin de toute autre séduction , passer ma vie daus 
la cbaumière relevée par le vieu& Duval , par la 
comtesse de Lxgnolle. Ya , cesse de te piaindrc et 
de me soupçonner, cesse de redouter une trop- 
faible rivale ; je l'estime , mais je te respecte; je itii 
conserve un reste d'amitié , mais je te garde le 
plus tendre amour. Il est vrai qu'autrefois près 
d elle j'ai goûté quelques doux instans , niais 
depuis j'ai trouvé près de toi des jours délicieux; 
tnèn madame de B*** maintenant m'offrirait peut- 

a. 
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ètvc encore des plaisirs; maïs toi. mon Élconore^ 

tu me donneras le bonheur. 

Le bonheur!... Ainsi 'préoccupé d'un pnrallèlti 
difficile entre deux rivaUs presque également sé~ 
duisantes, m.iis à qui la nature avait très-diyersc', 
ment réparti ses dons précieux , j'oubliais nnr/ 
femme encore plus favorisée, qui, réunissant eâ 
elle seule toutes les vorlus et tous les cliarme^, 
ét'ait infiniment supérieure à tout objet de com- 
paraison. J'oubliais Sophie, et dans mon égar«^ 
ment, j'allais jusqu'à former des vœux contrains 
à notre réunion. Ahl je n'ose espérer que 1 aveu 
d'une faute pareille puisse jamais , aux jeux d'au • 
trui comme h mes propres yeUx» la réparer sulU' 
samment. 

Au reste ) plus je me rendais coupable envers 
ma femm^e» plus ma maîtresse avait lieu d'être saV 
tîsfatte. *— Fort l)!on ! dit là comtesse en.se jetant' 
2i mon cou , voilà comme il fallait parler d'abord , 
tu m'aurais aussitAt persuadée ! Puisque tum'aimoit 
et que tu ne l'aimes pas , je suis contente; puisane 
tu ne m'as pas fait avec elle une in6délité, je le 
pardonne tout le reste. — Et moi , je ne vous par- 
donne point , vous n'ayet pas Aénagé mon bien , 
le meilleur de mon bien! Vous vous êtes arraché 
le visage. — Vas -tu pour cela ne pas m'aimer' au- 
tant ? tu aurais tort : je suis moins jolie , mais plus 
intéressautc. ; — Je ne veux point de cet interêt-là. 
Promettez qu'il ne vous arrivera jamais de vou» 
porter à de pareils eiçès ? — Mais toi , Faublas , 
promets de ne me plus donner aucun sujet de co- 
lère? — Ah! sur mon honneur! — Eh bien, dit- 
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elle en riant, ypîs comme je suis bonne , je m en- 
gage à ne plu'9 me fâcher. 

Le comte en ce moment rentrait ; il b écria : 

t)ieu soit louél elle en est- convenue! — Elle en 

est convenue î répéta la baronne avec étonnement. 

— Point du tout ! répondit la comtesse, qui frappa 

•es petites mains l'une contre l'autre, et fit un satK 

de joie. — Comment, reprit M. de Lignolle, et 

vous êtes de si belle humeur? — Justement parce 

qu'elle n'en est pas convenue , répliqua l'étourdie. 

• — Voilà , s'écria le profond observateur , une 

cho^e qui me passe. J'en déduirai du moins la vé-- 

rite de ce principe, que l'âme d'une femme est 

inexplicable dans ses caprices,— ^Moi, di^ madame 

de Fonrose , je n'en déduirai rien ; mais je m'en 

Tais tranquille et contente. 

Le jour d'après^ quand elle revint nous voir, 
M. de Lignolle n'était plus au château. Des lettres 
Tenues de Versailles, le matin même, l'avaient dé- 
terminé à nous quitter sur-le-champ; et, quoique 
nous n'eussions pas une aussi grande idée que iui 
des affaires importantes qui le rappelaient à la coi:r, 
nous n'avions fait aucun effort pour le retenir. 
Mais la baronne, au lieu de féliciter son amie, 
troubla sa joie ; mon père avait chargé madame de 
Fonrose de me ramener à Nemours , où m'atten- 
dait avec lui ma chère Adélaïde , déjà parfaitemcut 
Remise de son indisposition et de ses fatigiies. Le 
premier mot de la comtesse fut que désorma-is 
nous ne nous quitterions plus; et, quand la ha- 
Tonne l'eut forcée de reconnaître que mon père 
•vait des di-oits sur moi , madame de Lignolle, ap- 
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pelant M. Despeisscs en témoignage /souti ut qtia 
nia faiblesse encore extrême ne permettait pa0 
qu'on Ine transportât. Elle déclara d'aillear» qne , 
loin de consentir à me laisser alkr tant qu'il j 
aurait du danger pour ma vie , elle avait résbl-u 
de veiller elle - même sur ma convalescence , et 
que nulle force humaine ne l'obligerait à se ^(^ 
parer de| son amant avant qu'il idx. entièrement 
rétabli. Madame de Fonrose , après avoir emplo^w 
les prières , les représentation^ et les menace» , 
partit asses mécontente de n'avoir pu rien obtenir 
de plus. 

Le lendemain ce fut mon père lui-même qi|i 
vint me chercher. Dès qu'on annonça M. de BrM- 
mont, la comteissé renvoya ses domestiques. et 
courut à mon père : Vojez, lui dit-elle d'un tqn 
jojeux-eticarèsflcmt , approchez , il n'est plus a}ité, 

le voilà dans un fauteuil , le voiU ! Nous VP- 

nons de. faire plusieurs fois «nsemble le tour ^ 
ret appartemenc. .... il a Lien doimi , ses forces 
reviennent , il est mieux , beaucoup mieux \ Vous 
dctrez sa conservation b ma vigilance , et son réta- 
blissement à mes soins ; je l'ai 4auvc de son dé^cf- 
poir, )e l'ai'sanvé de sa maladie; c'est par mai | 

qu'il vit , c'est pour moi qu'il doit vivre uni- i 

quement pour moi * .... et pour vous , monsieur > j 
j'j consens ; mai» poi'r voiis seul. — Le baron 
m'adresfen la parole : k quelle démarcbe exposa*" 
vous un père qui vous aime ? Êtait-oe là oe que 
TOUS m'aviez promis ? Êtaît-ce ici que je dev3i« 
retrouver mon fils ? . . . . .-»-- Madame de LignolK' 
l'interrompit vivement ,: Cruel! auriez-TOUs aaieui 



J 
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»tiné le trouver mort & Montargis ? Quand je suis 
Tenue l'y v<;)oinâre , il était seul , dans le délira , 

un pistolet à la main Monsieur j je yous le 

répète^ je l'ai sauyé de scm désespoir.... Hélas! 
et ce n'était pourtant pas la douleur de ma perte 
(}ui froublaCt^ sa raison et déchirait ^on cœur. — ^ 
MoQ père s'adressa toujours, à moi : JPuisqu hier 
madame de Fonrose n'a pu vous ramener , je viens 
moi-même aujourd'hui.... — Il ne m'écoute seur 
lement pas, «'éctia-t-elle. Il ne daigne pas m'a- 
dresser un mot de remerclment!^ l'ingrat ! paa 
même une politesse ! . . . Monsieur , si yous refuse» 
à mes services la reconnaissance qui leur est due , 
ayez du moins pour mon sexe les égards qu'il mé- 
rite; et songes que vous n'êtes point ici chez mA- 
clemoiselle de Brumont. — - Pour que je me crusse 
votre obligé , madame , il faudrait qne , seulement 
instruit de vos aetion^ , j'ignorasse vos motifs : 
yous avez tout fait pour cq jeune homme et rieji 
pour moi. Quant à ma4eitioise11e de Brumont, j^ 
ne la connais point ; je viens chercher ici le che- 
TaJier de Faublas et l'époux de Sophie. — De So- 
phie ? Non , monsieur , le mien I je suis sa femme* 
Oh ! je suis sa femme ( e/.'e m'embratsa ) , et votra 
fiUe , aJDuta*t-«lle ^n saisissant uUfi de- ses maina 
qu'elle baisa : pardonnez-moi ce que je viens d« 
vous dire; pârdonnezr-moi les étourderîes que j'ar 
faites chez vous la dernière fois que j'j suis Venue;: 
excusez mon inexpérience et mes vivacités , souve- 
aei-vons seulement tpie je vous aîme. ... et que yr 
Tidolàtrc. Tenez , je brûlais du désir de vous re- 
voir, de vous par er . . . ; jiR vais tout vous dire t 
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depuis quelques joprs il s'est fait un grand cLirn- 

gcment un chftngtmient heureux. . . les nœuds 

qui rattachent à moi sont malatenant indissolu- 
bles : avant neuf mois vous aurez un petit-fils 

Écoutez-moi , écoutez-moi donc... oui , ce sera un 
garçon y un joli garçon, aimable, généreux, sen- 
sible , gai , spirituel , intrôpide , plein de grâce et 
de beauté comme son père.... Écoutez-moi, u*e!^ 
snjcz pas de retirer YOtre main.... Êtes-rous donc 
fâché que je porte dans mon sein le ^^e de son 
amour ? ou pourriez-vous penser. . . Oh î c'est son 
enfant; c'est bien le sien, so^ez-en suri; ce n'est 
pas celui de M. de LignoUe. M. de Lignolle n'a 

jamais je proteste que personne ne m^ayait 

épousée ayant Faublas. Demandez- lui , si voui 
cro^^cz que je mens. Personne avant. lai ne m'a- 
vait épousée, et personne après lui ne m'épousera, 
je vous le jure! — Malheureuse enfant, dit enfin 
le baron, que sa surprise extrême avait long-témpt 
léduit au silence, quel transport vous égare! et 
comment pouvez-vous me faire à moi de pareil Ici 
confidences ? — C'est justei^ent à vous que je doii 
les faire , a vous , qui ne voyez en moi que la mn^ 
tresse de votre fils , à vous qui , ne connaissant de 
madame de Lignolle que ses légèretés et ses fai^ 
blesses , prenez de son cAractcre l'idée la plu» dé- 
• favorable et la jugez à la rigueur. Il (*st vrai que 
je me suis laissée séduire; mais comment et par 
qui? Regardez -le d'abord; et dites -moi si je ne 
luis pas excusable ! Il est vrai que sa victoire fitt^ 
l'ouvrage d'un instant; mais voilî» précisément et 
qui justifie ma défaite. Ma défaite, si je l'avais cal» 
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«niée , eut été moins prompte ; et peut-£tre que j« 
n'aurais pas dujtout succombé, si j'avais su ce que 
c'était tjue de combattre. 

Mais , dans ma profonde ignorance , je n enten- 
dais rien à tout cela, rien, monsieur; je n'avait 
d'une jeune mariée que le nom. £n doutez- vous ? 
Demandez à Faublas , il vous le dira , il vous dira 
^ue ce fut lui qui m'enseigna, . . • l'amour. £t con- 
cevez-vous comment une jeune personne , toute 
simple, toute innocente, igaorant de l'hjmen jus- 
qu'à ses droits , aurait pu connaître «es devoirs et 
les respecter ? Moi , je pris un amant , comihe j'a- 
vais pris un époux , sans réflexion , sans curiosité ; 
mais pourtant , je l'avoue , déterminée par 1^ désir 
de venger, le plus tôt possible , un affront qu'on 
me disait impardonnable ,. je pris le chevalier , 
d'abord parce qu'au pioment critique il se trouva 
là , et puis parce que je ne sais quel instinct na- 
turel me le Ht juger très-aimable. Ainsi , mon- 
sieur, vous le voyez ,' pour m'étre égarée , je ne suit 
pas criminelle. Si dès le premier pas j'ai tombé, 
c'est la faute de ceux qui , me donnant une nou- 
relle carrière à. parcourir, m'j ont abandonnée 
flaus les ténèbres , au lieu, de m'instruive et ^d^ 
w'éclaircr. 

Si jamais je suis malheureuse et déshonorée , . 
te sera la faute du sovt qui m'a sacri&ée , et celle 
au hasard qui m'a trop. tard servie. Ahl que ne ^ , 
I est-il offert à jnoi quelques mois plus tôt, celu> '■' 
f^ar qui mon existence devait commencer! quc> 
u est-il venu, au premier jour de l'autre pria> 
temps , dsmi cett« r^aach^-Çomté , où pout la ^ixUi 
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niièr&fois je m ennuyais- avec ma tante, où je mê 
«entais agitée d'une inquiétude nouvelle , con- 
sumée d'une flamme inconnue, déycrée du besoin 
d'ttimer , d'aimer Foubias , de n'aimer que lui. 
Alors que n'est' il v>enu! Je lui aurais ■ aiiffsitôt 
donné ma fortune- et ma main , ma personne et 
mon cœur; et j'eusse été -sa légitime épouse! et 
j'eusse été pour le reste de ma yie de {out«s lei 
femmes la plus heureuse en même temps , et la plus 
4;onaidérée. . . ." Hélas ! il ne vint pas , lui. Un autrt 
ie présenta; et quel autre! grands di«ux ! On me 
l'amené, on me dit : Monsieur veut settarier et te 
convient ; une fllie ne peut rester fille , iais-toi 
femme. Moi, sans m'informer seulement ^e quoi il 
est question , je promets de le devenir ; et voilà 
qu'un soir, au bout de deux mois, je le deviens;: 
mais alors il se tionve que j'ai deux maris; il st 
trouve quecelui qui en a le'ti^tre ne^eut en rem- 
plir les fonctions , et que celui qui en remplit lei 
fonctions ne peut en avoir le titre. Que faire en 
cette occasion difficile ? Demander le divorce avM 
M. de Lignolle^ ou brusquer la rupture avec ma- 
demoiselle de Brumont. Le premie^de ees deux 
partis également extrêmes , en. me couvrant d*un 
^ridicule ineffaçable, eût troublé mon- repos; 1« 
liecond m'eût coûté lé bonheur, en ime réduisant 
au veuvage pour toute ma vie : je ne fis doftc pai 
^rës-mal de ne point laisser éclater mon ressenti* 
1 ment contre l'époux indigne , et de témoigner ma 
^satisfaction à l'amant séducteur.* Cèpen^ttf, com- 
ment ne pas prendre chaque yonv une plus haute 
iopiaioa dt calui^ ? eommept au Ion d -du cc»«r &« 
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p^s mésestimer celui-là de plus en plus?LejnojeD 
ûe chasser le dégoût et les mépris , c|uand c'est 
M. de LignoUe qui continuellement les appelle ! 
le mo^en de rappeler jamais la vertu , quand c est 
Faublasqui sans cesse 1 écarte! Ainsi, M. le baron, 
TOUS vojez que je suis pour toujoqrs obligée k 
garder le mari que je déteste et l'amant que j'a-< 
dore. Maintenant que je vous ai présenté le ta« 
bleau fidèle de ma situation , vous ne conserveres 
contre moi nulle prévention injuste et fâcheuse. 
SI jamais au contraire il arrive que le public 
éclaire ma conduite et soit tenté de la condamner, 
TOUS ne m'abandonnerez point à la précipitation 
Ae ses jugemens. Ah I je vous en prie , défendes 
alors madame de Lignolle; montrez-la telle qu'elle 
est : dites bien à tout le monde que ses erreurs n« 
lui doivent pas être imputées ; que sa famille seule 
in est responsable, et qu'il faut surtout en accuser 
la fatalité ! — Madame , répondit mon père du ton 
de l'intérêt, je suis flatté de votre confiance, quoi» 
^ue vous me la donniiez très-étourdiment ; je con- 
çois que votre extrême pétulance peut 'en certains. 
cas vous servir d'excuse ; et je ne vous diSsimuv- 
lerai même pas que vos aveux m'ont touché par 
leur imprudente franchise. Autrefois j'ai blâmé 
Vos égaremens , je plaius aujourd'hui votre pas- 
tion 'f inais sûrement vous n'attendez pas que ja- 
mais je l'approuve,. et ne vous abusez point. Quand 
j'aarais pour vou« cet excès d'indulgence , le pu- 
blic, qui ne tient aux vicieux aucun compte de là 
protection des faibles , le public ne jugerait pas 
ros.faut«i ave* moias d« sévirité. Si donc vou» 
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comptez son opinion pour quelque choBe , si vouf 
Ctcs jalouse de conserver l'am'itié de vos proches^ 
l'estime de vos amis , l'estime de vous-même , le 
respect des honnêtes gens , le repos d'une bonne 
conscience, avretez-vous sur le penchant de l'a- 
bime où vous marchez tcméi^airement , entre deux 
guides toujours aveugles et souvent perfides , l'es- 
pérance et la sécurité. Arrêtez- vous, s'il en est 
temps encore! Quant à moi, comtesst;, mon devoit 
est maintenant d'essayer la douceur pour vous 
rappeler les vôtres ; et , si vous ne m'tcoutez pas , 
d'employer l'autorité pour obliger mon fils à rem- 
plir les siens. Vous et lui , madame , vous avez , 
fiu pied des autels , jure d'aimer quelqu'un sans 
partage , et ce quelqu'un , ce n'est ni vous , ni lui. 
L'un et l'autre vous avez promis au même dieu de 
ne pas vous aimer. On doit un respect éternel aux 
^ermens ; les vôtres, pour avoir été déjà violés, ne 
sont point anéantis. Faublas ne vous appartient 
pas plus que vous n'appartenez à Faublas j et, 
comme l'amour dont vous brûlez pour lui ne peut 
laire que vous cessiez d'ctre la femme df M. de 
Ligrtolle, de même les fréquentes in(i(lélités dont 
le chevalier s'est rendu coupable envers Sophie ne 
feront pas qu'il ne soit plus son époux. Madame 
de Faublas a sa foi , mademoiselle de Poutis a son 
amour. . .-'—Son amour? non/monsicur, non! car 
il m'adore, il me le disait encore tout h l'heure.. . 
Tenez, écoutez-moi : je veux bien convenir qu'il 
est l'époux d'une autre ^ mais aussi, d'un autrt 
cAté , convenez que je suis sa femme. ... et la mère 
de son eafaut. . . . Oui ! voilà ce qui mcnchante } 
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\oilà ce qui me donne sur Ini des droits ineontes^ 
tables. G est un avantage que j'ai sur madame de 
Faublas. . . . Madame de Faublas ! que j'envie son 
sort, cependant! combien elle est mienx que moi 
partagée! pouvoir s'enoi^ueiilir de Tavoir pour 
tpouv! porter son nom, son nom si cher! Ah! 
cette Sophie trop favorisée, qu'a-t-elle donc fait 
de si recommandable qui ait pu lui valoir le bon- 
heur d'obtenir Faublas? et la pauvre Elconore^ 
hélas! qu 'avait-elle fait de si répréhensible qui lui 
ait dû mériter le tourment d'épouser ce M. de Li- 
gnolle. — Croyez-moi , ne reprochez pas vos mnl- 
heurs à la destinée; n'en accusez pas votre fai- 
blesse, et préparez -en la fin par une résolution 
courageuse. Pour triompher d'une passion fatale, 
cessez d'en voir l'objet.. .. — Cesser de le voir? 
plutôt mourir! — Cessez de le voir, vous le devez; 
vous devez cssajer cet unique moyen d'échapper 
aux dernières infortunes qui vous menacent^ ~t- 
Plntôt mourir! — Comtesse, je vais vous affliger... 
mais enfin ,'il faut vous le dire : la circonstance 
m'impose aussi âcsÂevoirs pénibles. Jedois, quand 
je vous aurai conseillé le douloureux sacrifice et 
que vous vous serez obstiné à ne le point faire , je 
dois ne rien négliger pour vous forcer de l'accom- 
plir. — Grands dieux! — Tout à l'heure j'emmène 
le chevalier...— Non, vous ne l'emmènerez pas! 
non, vous n'aurez pas cette cruauté! — Je l'em- 
mène, il le faut. — U ne le faut pas! qui vous y 
oblige? — La nécessité de l'arracher à des séduc- 
tions trop puissantes. — Et vous auriez le courai;e 
lie me réduire au désespoir? — J'?urai le courng« 
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de yoa» rendre à vous-ooicme. — Vou9 voulez pri^ 
Ter une femme de son amant! — C'est vous qui 
voulez priver un père de son fils. — Moi! répou^ 
^it-elle avec une extrême volubilité , point du tout , 
ne vous en pri?ez pas. Restez ici, qui vous a dit de 
vous en aller? Vous l'auiais-je dit? c'eût été saii» 
réflexion. Restez avec nous, cela me iicxa le plut 
grand plaisir, et à lui aussi , car. ... je vous aiuuf 
beaucoup! mais U vous aime encore davantage | 
restez avec nons. Je vous donnerai un apparte^ 
ment iort commode , fort beau; tenez! celui de mon 
mari \ et, qu,ant à mademoiselle votre fille, j'ai ei>> 
CDre une chambre pour elle.. .-. oui, envoyez cLer» 
cher mademoiselle votre fille , il sera bien aise d# 
voir sa sœur ! qu'elle vienne \ et madame de Fou- 
rose aussi t toute la famille! que toute la famiil# 
vienne s'établir chez moi! j'ai de quoi loger tout» 
la famille. .. • excepté Sophie..», Allons! voua,, 
ajouta- 1- elle en m'adressant la parole, vous n4 
dites mot! joignez-vous donc à moi pour l'engager 
à rester avec nous.— Mais, que dit * elle donc, 
ftëcria mon père ? Permettez-vous que fe parle à. 
mon tour? — U n'^ a pas besom de faii-e de longs 
discours , reprit-elle encore très- vivement ; on ré- 
pond simplement: ouL — Mon. ..madame.» Nonl 
il faut absolument que le chevalier s'en aille. — 
Absolument? Cela est indispensable? — Indispour 
Sable ! — £n ce cas je m'en vais avec lui. Far ton», tous, 
trois. — Elle perd tout-à-fait la tète! — Conimeu< , 
monsieur, je perds la tête! pourquoi cela, s'il 
vous plaît? Je voulais bien vous retenir chez moil 
pourquoi refuseriez- vous de me scccvoir che» 
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T0I15? croitiez > V0U9 me faire trop d'honneSiii ? 
eroi riez-vous ?.. . — C'en est fait de sa iiaisoD<I . ►♦ 
FaublaSy préparez-vou« à me suivre. — Ne rous- 
«s avisez poinX, me dit-«Ue; puis, revenant à mon. 
père : Monsieur » tous m'eïnmènerez, ou vous ne- 
l'emmènerez pas I — Comtesse ^ à queUes extrémi- 
tés voulex-vons me réduire ? ek ! quoi ! faudra-t-il 

que j*emploie la force ? — La force ! il v ut- 

sied bien ! . . .c'est mei quî l'emploirai , la force l 
th! cette fois, vous u'^tes pas chez vous! à mon; 

toar j.*appcMerai mes gens ! — Madame , s'il 

était possible que mes résolutions ne fassent pat- 
ti-révocablèJl^eQt prises , ee qufi vous venez de me- 
faire entende suffirait poui les déterminer. — 
Quoi donc! Tbrus aurais-ie offensé ?c eût été biea 
innocemment ^'|^;i|Ous jure. Moi, ce qui me vient 
2L lesprit je le dts'-^ssitdt N*impQtez qu!à ma vîr* 
X^cité ec qui pourrait vous avoir blesse dans me»* 
discours : en vérité je n j mets ni méchanceté , n» 
réflexion. Songez que c'est une femme alarmée qui 
vous parle , un enfant d'ailleurs. . ». . et un enfasti 
I vous ? la femme de votre fils ! votre fille ! . . .. O- 
Yousî qu'avec tant de plaisir j'appellerai moik 
père , ne me retirez pas mon époux. . . . . non , c'est 
Fanblas que je veux dire;^ je suis convenue qu'il 

n'était point mon époux n'emmenez pr^s 

Faublas , M.. le baron ! je vous en supplie I Si 

yoiis saviez da^ quelles angoisses j'ai passé prêt 
ie son lit vingt-quatre mortelles beureg î combien 
âe fois j'ai tremblé pour ses jours! .... et , quand 
mes soin» le rendent k la vie , qwind je commencé 
i renaître avec lui , vous auriez 1» barbare in gratis 

■3. 



». * 



•a; 



So VIE Dt; CHEVALIER ' 

tude de nous séparer l^. . hélas I moins inalheo* 
reuse , 9'il fût mort , il m eût été permis du moins 
de le suivre ... à la même heure. . . . dans le même 
tombeau. M. le baron , ne l'emmenez pas ! bientôt 
peut-otre vous auriez à vous en repentir , et voéi 
regrets seraient inutiles. Je le sens et je vous la 

idis : Je pourrais dans mon désespoir vous na 

•avez pas tout ce qzic je pourrais. Ne lemmenez 
pas, prenez pitié d'une mère; oui, dit-elle en s» 
précipitant. à ses B^caoux qu'elle embrassa, oui» 
c'est pour moïi enfant surtout que je vous implorer 
.— Que faites-vous? répondit-il d'une voix trou- 
jbléc, relevez-vous, madnme! — -Ah! mes peines 
TOUS ont touché , poursuivit-elle.. Pburquoi vous 
^*n défendre ? pourquoi vouloir mè le cacher ? Ne 
'mie repoussez pas, ne détournez pas I9 visage ^ 
dites un mot seulement. . . ' 

Mon père , en effet très-ému , ne pouvait plul 
pirlcr; mais il me fît un signe qui soudain arrêta 
ieis! pleurs de la comtesse, et changea son àtten- 
' ^ârissemcnt en fureur. Je vous vois ! s'écria-t-ellc 
en se relevant ; vous paraikez me plaindre et voui 
.me trahissez, méchant, ingrat que vous êtes .''Le 
baron, se faisant alors violence, balbutia ces mots : 
Mon fils, ne m'avez-vous pas entendu? — Non, 
lui répondit-elle avec impétuosité , et il ne vous 
entendra pas , parce qu'il n'est pas comme yous 
|>erfide, impitojrable, • — Chevallier, quittez cette 
ehambre. — Garde -toi de le faire? — Faublas, 
c'est un ami qui te prie de sortir. — Faublas , c'est 
Une amante qui te conjnre de ne pas l'abandon- 
ner !-*-* Le baron , qui me vit encore incertain , me 
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%!it d'un ton très-ferme : Je vous lordonne. — La 
eomtesse, qui ne me trouva pas l'air assez indo- 
cile , me cria : Je te le défends ! 

Hélas ! à qui des deux me soumettre ?...»... G 
Lléonore, c'est avec désespoir que ton amant té 
desobéit; mais le moyen qu'un fils résiste aux 
prdres de son père ?. . . . Madame de Lignolle , sur- 
prise et d-ésolée de voir que je me levais pour me 
traîner vers la porte, voulut courir à moi, le 
bardn l'arrêta; eHe essaya de se jeter sur le cordon 
de sa sonnette , il la retint ; elle espérait Hu moins 
pouvoir appeler, il lui mit une ^ main sur la 
Louche : aussitôt le fviuteuil que je venais dequit< 
ter larecut évanouie. 

Je voulais revenir, mon père m'entraîna, mon 
père me donna le bras , nous descendîmes. Je vis 
Jans notre voiture une femme qui s'y tenait ca- 
chée; c'était madrtme de Fonrose; le baron lui dit : 
Il ny a pas un moment à perdre, courez à votre 
amie qui se trouve mal : quant à nous , le temps 
piesse, il est impossible que nous vous atten- 
dions. Restez à din^'r chez la comtesse , et ce soir 
vous la prierez de vous renvoyer dans sa berline. 

La baronne aussi LÔt nous quitta, sur-le-champ 
nous partîmes. Mon père resta long-temp6 plongé 
dans une rêvcrfc profonde ; puis je l'entendis 
pousser un soupir et murmurer ces mots : Pauvro 
eufant , je la plains ! ensuite il ramena sur moi 
des regards attendris; et d'un ton. assez ferme, 
quoique d'une voix encore altérée , il mè -dit : 
Moa fils , je Vous défends de revoir madaine d« 
Licnjllc 
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A Nemours, je retrouvai ma cLère A.ddbii<.^.e .. 
dont la douleur reiLauyela toute la mienne. Oî m» 
Sophie , je vous avUs perdue , et quoique madsont^ 
de Lignolle me dcyint chaque jour plus chève ^ 
vous étiez encore celle que je préférais. 

Madame de Fonrose nous rejoignit le soir : elIt- 
avait eu hcaucoup de peine à tirer la comtesse de 
son évanouissement, plus de peine encore à lut 
persuader qu'il nç fallait pas venir ici nous fair» 
une inutile scène. La baromie, en s*adressaat à 
mon père , ajouta : Je la crois capable de se portci 
bientôt à toutes sortes d'extrémités, si, ue pre* 
naut en considération ni ses malheurs , ni sa jeu» 
Desse , vous ne permettez pas que ce jeune homme 
aille rarement , mais du moins quelquefois , don- 
ner à cette eufant les seules consolations qui 
puissent lui rendre son état un peu supportable. 
Mon père , qu'alors j'observais avec attention , ne 
répondit à ce discours de là baratine par aucun 
signe d'approbation ou de méconfentement^ Jt 
passai , comme il y avait tout lieu de le craindre, 
une nuit fort agitée; le lendepiaîn , nous ren- 
trâmes à Paris , où déjà trois lettres m'attendaient.. 
La première me venait de Justine ; mon Élé(>nor« 
avait écrit la seconde; et, quant à la troisiè^ç, 
vous ferez comme je fiis obligé de faire : vous^de- 
^uerez de qui elle était. 

« Je sais que M. le chevalier va revenir con- 
« valcsccnt ; J£ le prie du passer chez moi , dès 
« qu'il le pourra. Il voudra bien seulement m'an- 
tc noncer le jour d^ sa visite, par un billet qu'il 
« m'adressera la veille. 
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c Totre père est un méchant ; soaffrea-voQB , 
% «utant que moi, des peines qu'il nous raude? 
* Tiens, mon ami , si tu ne yeux pas que je suç- 
ât comb^ à mon chagrin, hâte-toi de r^rendcê 
m. assez de forces^ pour me venir voir, ijue je ta 
« voie se^Uement , je serai contente» Depuis deux 
ft jours que le cruel nous a séparés , je meurs d'i&« 
ft quiétude , d'impatience , d'amour et d'ennui'. 

• MovsizirB lE caetaliul ,t 

« Le pauvre jenne homme s'en va , mais i? dHl 

« qii£ ça lui fera plai«ir , s'il vous fait ses adieux , 

« et qu'il a quelque chose d'important à voua. 

« dire; mais que, par rancune, tous ne voudre» 

« peut-être pas- lé venir voie , et il en tremhle dV 

« peur ; voilà pourquoi il me chargé de vous Te 

(t demander. Suivant une coutume de la loi de- 

« nature-, on supporte k un malade qui se mcui^i 

k toutes ses fantaisies ; et sous votre respect , (|ui 

«vous êtes, à ce qu'il dit, muni d'un trés>joIi 

t savoir-vivre «nvers tout le monde, vous aurirs 

t dans le cœvc une âme hfen dure de refuser ii 

« peu de «hose à un ami qui n'est pas sans indifie- 

< sence pour vous. C'est en conséquence de ce qi>e 

« je votts- attends pouc vou^ présenter à mon 

K maître,, afin, que vous lui fassiez passer son en^ 

« vie de parler , et que vous- le remoptiez un peui 

> tur le ton de rire,, lui qui faisait toujours quelque 

«bonne farce> et qui a maintenant l'air triste 

» comme le bonnet de nuit de feu m$, grand '- 

• maman Robert qui est devant Dieu. Par ma- 

ftnière d'acquit, vqus ferez mieux de lui doaneit^ 



54 VIE DU pnEYALIT^R 

n tout en causant par-ci ^paivl à, sans <juc ca voui 
i( dérange , quelques bonnes embrassades bien 
K »erréQ3, puisqu'il s'est mis. dans la tête que cela 
te lui ferait du bien. Ma^lgré ça, je dis qu'il faudra 
¥ avoir l'attention de prendre garde de ne pas 
/detoufier, parce qu'il est trés-faible de tout son 
« corps. Enfin, pour terminer, le temps pressr, 
le puisque les chirurgiens contestent que d'un 
K moment à l'aut^e^il peut passer dan», n^es bras 
i( comme. npe cbandellc. Yoilà la seule raison 
f( poui*quoi il lui serait de tout^ force impossible 
« d'attendre long-temps votre commodité;, or, ce 
« qu'il en ferait ne serait pas du tout par impo- 
li litesse, ui par trçp grapde impatience f mais 
» c'est quei vo jez- vous ,• quand celui d'en-haut 
u nous appelle ,. il faut , »aT)s tant de façons, quit- 
« ter la comppgnie, Yoilà poutquoi^ si vqus le 
« voulez, je vou9 enverrai des dcmtiin sa voiture, 
v dont il ne se sert plus depuis qu!il n'a.pas sorti 
.f< de son lit. Au mpyen de quoi, .je vous attends 
c( d'un pied ferme , avec lequel je suis trè^-respec^ 
(( tueuscment| 

« MoHSIBUA LE CREVAUEA , 

< « Votre trèt-humble et trés-obéisftant servitenr, 

« RoBEBT , son valet de chambre. » 

J'appelai Jasmin i Tiens , va-t'en tout k l'heure 
rhcz madame de Montdésir. . . — ^Ah ! ah ! celle-là 
que vous faites toujours <attçndr.e; car elle voui 
fait toujours demander. — Tu la remercieras de 
ton billet , tu lui diras qu elle présente mes res- j 
pects à la personne qui le lui a fait écrire, et qu'clU 
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fasse tenir à cette personne la lettre que voici. . . • 
Remarque qu'elle est signée Robert... ou plutôt.... 

je vais la mettre sous enveloppe tu me corn- 

prends ? c'est à madame Montdésîr qu'il faut 
remettre ceci. — Oui, monsieur. — De là tu iraa 

chez madame La comtesse de Lignolle — Ah , 

cette jolie petite brune, si drôle, si alerte, qui 
l'autre jour, dans le boudoir, vous a donné c« 
Loo âOufQet. ....... Il faut que cette £emme-Ià 

vous aime bien , monsieur ? — Oui , mais tu 
as trop de mémoire. . • Écoute : Tu n'entreras paf 
chez madame , tu demanderas S9a laquais- Ls^' 
fleur , tu lui diras que j'adore sa maîtresse, .... « 

— Puisque vous me chargez de le lui dire, c'eav 
Çu'il lé sait déjà. — Il le sait, tu as raison. — -Bon? 
il est donc/néceasaire que M. Lafltjur et moi non?' 
soyons bons amis. Monsieur/ si je lui proposais 

Ju verre de vin ? — Propoàc-lui en deux à ma* 

tante.... Jasmin, tu m'entends? — Oh! oui, mon* 
sieur. Vous êtes le plus aîmable et le plus géné^ 
reux....«— Recommande à Lafleur de prévenir ma« 
(Lime de Lignolle que je taie rendrai che2 elle , dès 
que j'aur^ii pu concerter avec maditue de Fonroso 
les mojens de reprendre mes habita de femme et 
de sortir d'ici , sans que le baron me voie,— -Trè8<i 
bonne , cette commission-là , je ne l'oublierai pas. 
— Enfin , tn iras chez M. le comte de Rosxmbert..* 
^Tant mieux : c'est encore un garçoabien jovial, 
celui-là ! i .-. . Jô'm'ennujais de ne le phis voir. — 
lasmin , si tu voulais m'écou'ter ! , . . . tu parleras k 
llobert , son valet de chftmbre ; tu lui annonceras 
cjue, »al|té'ioa faiblesse, j'irai vair son maib:* 
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d^g demain. J'accepte l'offre qu'il me fait de là 
voiture. Uobert n'a qu'à me l'eavojer à dix heuref 
du matin. — Oui , monsieur. — Éh bien l tu pars ? 
-— Sans doute. — Quoi , Jasmin ! chez madame dt 
Lig^oUe avec ma livrée ? — Vous avez raison* 
L'haLit bourgeois , nigaud que je suis ! l'habit 
|>ourgeoi4 ! —^Jasmin ,^tu diras partout que je n'ai 
pas repondu par écrit, parce que je me sentaii 
j.rop fatigué. — Oui, monsieur. — Attends donc* 
IÇi M. de Belcour demande où tu es , je répondtra^ 
jjQe je t'ai envojé chez M. de Rosambert i nous ne 
lui parlerons pas des deux autres icommissions. •^• 
fians doute ! des affaires de femmes , ça ne regarde 
que vous. 11 ne fiiut pas que monsieur notre père 
entre là-dedaus... Ahçà) maisil trouvera que j*ai été 
îlong-temps dehors ! il m« fera de ;p:iauvaise8 rai- 
sons ! ~Ëh bien ! m'en cher , écoutez patiemment, 
f t surtout ne répondez pas, — Vraiment , voilà co 
qui me coû^. Je n'aime pas qu'on me gronde, 
quand je fais mon devoir. — Vous serez défendu 
par le témoignage de votre conscience, imbécile I 
fit puis ( ne veux-tu rien souffrir pour moi ? — « 
fi^UT vous , monsieur ! je|;agnerais une fluxion de 
poîtriue , et j*en durerais cent mauvais propos \ 
TOUS allez voir! ' 

jilon généreux domestique me tint parole : il 
reviut en nage, et, loin de se permettre seulement 
UQ murmure, quand le baron l'accusa de lenteur, 
îl avoua noblement qu'il s'était amusé sur la route. 
O , mou bon Jasmin ! que ne donneraient pas qa m- 
^té de jeunes gens d« famille pour avoir un servi* 
leur comme vous l 
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M, de Belcour, ce ioir4à, ne ijuitta nia cham» 
bre que lorsqu'il me vit endonni. Met chagriat 
me réyeHlérent à la poiate du jour. La marquiae 
eut un soupir ; mon Êléoaore plusieurs regrets 
bien Yi& -, Sophie , mille souvenirs doux et cruels. 
Mais quelle &it mon inquiétude, lorsque, voulant 
relire la lettre de ion. ravisseur, je ne la trouvai 
plus \ Je me fis rapporter mes Jiabits de femme , ie 
£>uillai.dans toutes les poches; le précieux papier 
n'y était point. Ah! je Tai sans doute laissé ^ciiea 
madame de Lig;nolle ! .... et s'il est tombé dans Sfis 
mains! grande, dieux ! 

Les gens de Rosambert me vinrent (^«rchor de 
très-bçnne heure. Ce fut Robert qui m'ouvrit la 
chambre à coucher de son maître. Yous' pouvez 
lui parler un peu, me dit-il tristement, il n'est 
pas encore tout-à-fait mort ; mais il ne le portera 
pas loin , le pauvre jeune homme! il avait tout à 
l'heure une fièvre de cheval. Oh ! je vous prié, 
monsieur , ne Jie gênez dans aucune de seHdces , 
dites tout comme il dira. . , . — ^ A qui parlez-vous 
ainsi tout bas , demanda le comte d'une voix pres- 
que éteinte ? f^\ Le valet- de chambre répondit : 
C'est M. le. chevalier de Faublas. . ,\ Dès qu'il eut 
entendu mon nom , Rosambert souleva sa tête avec 
effort , et ce ne fiit pas sans peine qT,i'il balbutia 
ces mots : Je yous revois! j'aurai donc lacoujio- 
lation de pouvoir vous confier mes derniers senti* 
mens ! Venez , Faublas , approchez-vous. . . . Sans 
partialité, convenez-en : K est -elle pas bien sau- 
vage et bien romanesqiie , cette pointilleuse ama- 
lone , qui , pour uiie plaisanterie de société , met 
«7, •• 4 
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- au tombeau lun de ses plus constans adorateurs? 
Ici Kosambert s'anima; sa prononciation d'a- 
bord faible ^ lente et gênée , devint tout à coup 
ferme, brère et distincte. Cette madame de h*** , 
continua>t-il y cette madame de B*'^'*, qui connaît 
si bien le monde et ses usages , la galanterie et son 
code , les droits- cle notre sexe et les privi^léges 
du sien , ne ipouyait-elle point en conscience cal- 
culer que I grâces au succès de mon dernier atten- 
tat , nous demeurions , elle et moi , parfaitement 
quittes l'un enyer's l'autre ? Seulement punie 
comme elle arait offense , ne pouvait- elle point 
•'avouer tout ba» que nous nous dévions équita- 
blement le mutuel oubli des petites noirceurs 
dont la première elle avait éga^é le grand œuvre 
de notre rupture en une soirée consommée ; et par 
lesquelles ensuite, autorisé de son exempHe, je 
m'étais cru permis d'amener notre raccommode^ 
ment fait et rompu dans la même nuit , dans La 
même instant ? Comment donc se fait - il qu'ou- 
bliant la l6i générale tt ses propres principes, 
•lie ait pris cette étrange résolution de venir 
comme une folle , au péril de sa vie si chère aux 
émours y attaquer la mienne , qui ne leur était pas 
tout-à-fait indifférente ? Qui lui a suggévé ce des- 
sein vraiment infernal ? L'honneur ? Ce n'est pas 
où j ai frappé madame de B^^^ .qu'elle se serait 
jamais avisée de placer le àien; elle possède trop 
à fond la science très-différente des mots et des 
choses. C'est donc le démon de Tamour-propre ? 
Celui-là , je ne l'ignorais pas , ne rencontra jamais 
de femme humiliée qui ne fût prête à suivre aveu- 
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gltment set plus sots conseils. Cependant je n'an* 
rais pas deviné qu'il eût assez dempire pour dé- 
terminer une belle dame à tuer quiconque po^r» 
rait se glorifier d'avoir remporté sur elle quelque 
avantage, dont son petit orgueil se fût trouvé blei^ 
se. .'. . Mon ami , je n'ai , je vous proteste , par rap- 
port à madame -de B^^^^ qu'un regret , celui de lui 
avoir fait une trop douce injure. Néanmoins je ne 
prétends pas dire que ma conduite fit, en cette ' 
occasion , tout-à-fait exempte de reproche ; mais 
je soutiens que vous seul aviez le droit de voui 
en plaindre. Faublas , que voulez-vous ! je fus en-4 
traîné , je ne vis que le doux plaisir de rejoindre 
1 artificieuse personne comme elle m 'avait échappé « 
par vingt détours plaisamment perfides. Les con* 
sidérations qui m'auraient pu retenir, ne se pré^ 
sentèrent seulement pas à mon esprit entièrement ^ iï*^ 

préoccupé de ses bizarre prçjets de vengeances^ ^ ^ 

et ce ne fut qu'après avoir repris ma maîtresse, 
que je me reconnus coupable de quelques torts ' 
envers mon ami. Quel châtiment terrible a cepen- • > ^ _p.^^ 
dant suivi la plus excusable des fautes ! quel en- 
nemi s'est chargé de la querelle de Faublas! et 
comme il l'a vengé I Hélas ! :Rosambert , pour vous 
avoir étourdiment donné quelques passagers cha- 
grins, méritait-il de mourir à vingt-trois ans! et 
ëe mourir de la main d'une femme !• 

Ces dernières paroles furent prononcées d*una 
Toix si faible , que j'eus besoin de toute mon at- 
tention pour les entendre. La pitié naturelle ao 
cceur des jeunes gens vint émouvoir mon cœurj: 
Hosaipberi, mon cher ami, je vous plains.— ^ Ce 



^i> 
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n'est pas asse^ ^ me répondit-il;' il faut que tous 
mè pardonniez ... — Oh ! de toute mon âme ! -*- 
Et que TOUS me rendiez votre amitié p.:temière.V. . 
w.— Âyec l)iea du plaisir»- — Et que vous veuiez me 
voir tou9 les jours , jusqu'à celui qui doit termi- 
ner*. .. .'—^Quelle idée! La nature à notre âg^e a 

tfint de ressources ! espérez — Vraiment! on 

espère toujours, interrompit -il; mais cela nem- 
j>éclie pas qu'il ne faille un beau matin prendre 

congé de ses amis Faublas , répétez-moi que 

▼ous me pardonnez» . • -— ^ Je' youft le répète.-— Que 
vous m aimez comme autrefois.'— iGoimaie autre* 
fois. >.-^ Donnez-m'en votre parole d*houiieut«^-« 
J§ vous la donne.-— tSurt^t . promettez-moi qneT, 
•ans en rien direi à la marquise , vous me viendres 
voir exactement jusqu'à mondernier jour.«-^Ro- 
sambert, je vous le promots.'V — • Foi^de geAtil" 
Lpmme ? — Foi de gentilhotpBDie. 
, £h bien , s'écria-t-'il gaietfteut , tous me fcre< 
encore plus d'une visite. . A • « Allons , Robert , 
ouvre les volets , tire les rideaux , viens me mettre 
sur mon séant Chevalier , vous ne me com- 
plimentez pas ! mon valet dé chaàibre n'est-il pas 
un homme à talent ? Que dites-vous de son stjle ? 
save%-vous Lien' que sa lettre m'a coûté dix mi- 
nutes de méditation profonde! Hier, les médecins 
m'ont annoncé qu'ils répondaient de moi : M. Ro- 
bert tout de suite' a pris la plume. ...... Eh 

bienl Faublas, pourquoi donc cet air sérieux et 
froid? Seriez- vous fâché d'être sûr que cette fois 
cneore j'en reviendrai ? Lorsqu'aujourd'hui vous 
niA ipardoBniez , était-ce à condition que je me 
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ferait enterrer demain? Troureriez-v^ous qu'elle 
ne m'a pas assez puni , l'héroïque femme qui m'a 
terrassé? Pour que tous fussiez bien vengé, fallait- 
il nécessairement qu'elle me tuât ? Je ne l'ai pat 
tuée, moi , lorsque je tenais sa vie dans mes mains. 
Je l'ai seulement blessée, la délicate personne, 
doucement blessée, oh!. bien doucement! jetais 

sûr qu'elle n'en mourrait pas mais je suit 

très -fâché qu'elle se soit ai&igée de "^son petit 
niaiheur , au point d'en perdre la tête. Parce qiue 
je l'avais une fois vaincue dans son arf même, 
fallait-il que , désespérant à jamais des armes de 
•on sexe, elle prit celles du mien pour m 'attaquer ? 
Il est vrai qu'elle vient de s'acquéric l'immortelle 
gloire d'avoir presque démis Tépaule de M. de 
Hosatabert : il y a. sans doute à cela beaucoup 
d'honoeur pour elle , mais du profit ? je n'en vois 
point. Tenez , Faublas , je vous le dis en confia 
dence , et quelque jour peut-être la marquise elle- 
même daignera vous l'avouer , en changeant la 
nature de nos combats, madame de B*** ^'est . 
fait encore plus de mal qu'à moi. L'amour, quand 
il existe entre deux jeunes gens de différent sexe 
une vieille querelle , a grand soin de les rajeunir. 
Toujours il la renouvelle,- pour ne la terminer 
jamais. Les d^x charmans ennemis, devenus irré- 
conciliables f ne cessent de se poursuivre, de se 
joindre et de se combattre. Or, tout le monde le 
sait , dans cette lutte que l'on croirait inégale , ce - 
n^'est pB> le plus faible adversaire qui triomphe le 
moins souvent. Si,' quelquefois lassée, la guerrier* 
QQ instant chàneslls , ll« trop heureux athlète 

4. 
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s'épuise au sein de la yictoiré ; et ce n'est pas Itif 
qui peut jamais dissimuler une défaite , ni* la pal» 
lier de quelques excuses , ni se relever plus redou- 
table après une chute. Hélas I c'en est fait ! je ne 
dois plus ainsi mesurer mes forces avec madame 
de B"*^^. L'insensée! elle a confié nos intérêts et 
sa yengeance au cruel dieu de la guerre. Vénus ne 
nous appellera plus ensemble à ses doux exercices! 
c'est Mars qui ya désormais nous ordonner les 

combats les 'ombats sérieux et sanglans ! 

nous aurons donc à la place des amours , les furies 
pour témoins; et, pour champ de bataille, un 
grand chemin au lieu d'un boudoir. Et nos armes 
même , ces armes courtoises dont elle et moi fai- 
sions corps k corps un si loyal usage , elles seront 
échangées contre des pistolets meurtriers, qui de 
loin vous. ... — Des pistolets ! Comment ! vous 
retournerez à Compiègne ?. . . . — Si j j retour- 
nerai ! quelle demandé II — Quoi ! Kosambert , 
vous irez vous battre avec une fe^nme! — Avec 
une femme ? vous plaisantez ï c'est un grenadier 
que cette femme-là! d'ailleurs, j'ai promis.... 
j'ai promis, Faublas , n importe à (juei dieu, — 
Quoi! Kosambert, vous irez exposer vos jours, 
pour menacer!.... — Votre avis, Faublas, est 
donc que je n'j suis point en conscience obligé ? 
— Certainement! — Eh bien! rassurez-vou^. 

C'est le mien aussi. J'estime qne nos plus scru- 
pnleux casuistes ne me croiraient pas tenu de 
remplir un engagement ridicule et cruel , arraché 
par la force et surpris par la ruse; j'aime mieux 
laisser non héroïque adversaire se glorifier de mJi 
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défaite , que d'aller me commettre avec un* 
femme , pour l'envoyer dans l'autre monde et r«« 
tourner chez l'étranger. Vous le s^yez, d'ailleuri, 
je n'aime pas le sang , je hais les duels , et je, croit 
en Térité que, si j'étais encore obligé de me battre, 
la mort me semblerait préférable à l'ennui d'un 
lecond exil. Âh ! mon ami , qu'ils se sont trainéa 
lentement f les jours de notre séparation ! Boa > 
dieu ! l'assommant pays que celui d'où je riens f 
Cette Angleterre si prônée^ , qu'elle est triste ! 
Allez-y, si TOUS aimez la philosophie discoureuse, 
la politique babillarde et les papiers -menteurs. 
Allez , si TOUS voulez contempler dans l'arène du 
pugilat , des seigneurs avec leurs porteurs de' • 
chaises ; des farced populaires dans le double 
sanctuaire (i) de la loi ; et des cimetières au théâ- 
tre , et des héros a la potence. Courez à Londres , 
tâchez d'y reconnaître nos manières et nos mode» 
étrangement travesties , ou ridiculement outrées 
par de maladroits singes et der gauches poupées; 
Courez, Faublas, et puissiez-vous former leurs 
petits maîtres automates!. Si, nouveau Pygmalion, 
▼ous y parvenez , qu'alors elles vous rassasieront 
promptement de plaisirs accordés sans obsutcles , 
goûtés sans aiçt , répétés sans variété !' comme elles 
vous accableront ensuite de leur reconnaissance, 
lans borne , et de leur tendresse sans fin. Onii , 
je parie que , dès la seconde nuit ., vous trouvères 
la satiété dans les bras d'une Anglaise. !£h! qu'y 
a-t-il de plus froid que la beauté, quand les Grâces 

. (i) La chambre àtê communes et Sfi* pair% 
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ne lui donnent pts le nouTement et la yie ? Qn'/ 
a»t-il de plus tnàipide que lamour même t le^ 
qu'un peu d'inconstance et de coquetterie ne 
repayent pas ? Cette milad^ Baringtop , païf 
exemple , c'eat ,nne Yénns , mais. . . . tenez , je me 
sens aujourd'hui trop fatignié , demain je vous 
conterai l'histoire de notre femelle liaison-, 'qui 
durerait encore si je n'en ayai* hftté la (va par une 
plaisanterie neuye et piquante. 

Chetalier, poutauivit-il en me tendant la main, 
j'avaia besoin de vous revoir.... et de revoir la 
France. Mon heureuse patrie , je le vois bien , est 
l'unique pàtrte des plaisirs. Nous n'avons pas le 
droit de jti^r nos paira^; mais chaque matin nous 
commençons à la toilette d'une jolie dame, le 
procès du roman. de la veille et de la pièce du len- 
demain. Nous ne haranguons pat nos parle^ens-'; 
mais nous allons le soir décider au spectacle , et 
tranelier dans les cercles : nous ne lisons point de 
malien de.gaxettes au mois; mais la chronique 
•oandaleusede chaque journée réjouit nos sonpers 
trop courts. Ce n'est pas, je l'avoue, par la no- 
blesse de leur port et la dignité de leur maintien , 
que uM' Françaises ordinairement se distinguent v 
elles ont ce qui se fiait admirer moins et rechercher 
davantage : la taille , la figure , la vivacité det 
nymphes , l'abandon , le goût , la légèreté des 
Grâces : elles ont en naissant lart de plaire et de 
nous inspirer a tous le désir de les aimer toutes. Il 
est vraÀ qu'on peut leur reprocher d'ignorer en 
général ces grandes passions , qui , dans moins de 
huit jours i Londres , tous mettent une romanes- 
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qoe béroine an tombeau; mais ce sont elles qui 
sftTtnt comment on doit commencer iine intrignt 
et la finir à temps. Ce sont elles qui savent provo- 
quer par rétourderie , éluder par la rU9e> avancer 
pour combattre , 'reculer afin d'attirer, précipiter 
leur défaite quand il s'agit de Tassurer, la différer 
lorsqu'il faut en augmenter le priji , accordet avec 
grdce , refuser avec volupté , tantôt donner et ttat^ 
tèt laisser prendre, continuellement exciter. !• 
désir, Be garder de jamais l'éteindre , souvent re» 
tenir un amant par la coquetterie, le ramener 
quelquefois par l'inconstance , le perdre enfia 
avec résignation , sinon réconduire avec adresse , 
soit caprice eu désœuvrement le reprendre , et le 
reprendre sans bumeur, ou sans scandale le quitter* 
encore. Ab! j'avais besoin de revoir mon pa^i. Oui,^ 
chaque jour j'en suis plus convaincu , c'est dans 
mott pajs seulement qu'il me sera donné de retrou- 
ver des maîtresses tour k tour volages et tendres , 
firivoles et raisonnables, emportées et sages, timides 
et bardies, réservées et faibles; des maîtresses qui, 
po'ssédant le grand avt de se reproduire à chaque 
instant sous une forme différente , vous font goû- 
ter mille fois , >au sein de la constance , les plai^ 
sirs piqnans de l'infidélité; des maîtresses dissi» 
mulées , trompeuses et même un peu perfides , 
usagées , spirituelles ,' adorables comme madame 
de B*^^. Ce n'est qu'aux heureuses femmes de 
Versailles et de Paris , qu'il est permis de rencon- 
trer des jeunes gens élégans sians prétention , beaux 
lan» fatuité, coniplaisaus sans bassesse, souvent 
indiscrets, mais par légèreté seulement; incon- 
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fttans, mais par occasion; séducteurs, mais par 
instinct; d'ailleurs infatigables, avec une figure 
efféminée ; avec un air modeste, entreprenans jus- 
qu'à iît témérité ; des jeunes gens qui , .n ajant ja^ 
mais trop présumé ni de leur vive ardeur, ni d* 
l'opportunité des lieux , ni de la facilité des per^ 
sonnes, surprennent celle-ci par de grands senti- 
mens, celle-là par la gaieté, cette autre pai Tau-- 
dace; la défiante et craintive Emi/ie dans son salon 
même où chacun peut entrer à toute heure; la 
coquette Arsinoé^ non loin du lit conjugal où 
yeille le jaloux ; l'innocente Zulma, yisqu'au fond 
de l'étroite alco7e où sa vigilante maman vient de 
s'assoupir; ^es jeunes gens qui, favorisés de la 
sensibilité la plus expansive , ^peuvent très -bien 
idolâtrer deux ou trois femqies à la fois ; des 
amans enfin ! des amans accomplis , comme Fan- 
blas et comme..... j'allais, Dieu me pardonne! 
citer Rosambeit; mais je m'hrrête; ce serait, je le 
sens , profaner deux grands noms que de leur as» 
socier mon nom trop peu digne. 

A ce galant tableau , je reconnus le pinceau 'd« 
Rosambert , et je ne pus m-empêc^er de sourire. 
Mon ami, ferai-je seul les frais de la conversation^ 
poursuivit-il ; allons , asséjez-vous et parlez donc 
à votre tour. Dites-moi : la belle Sophie , qu'est- 
elle devenue? — Hélas! — Malheureux époux, je 
vous entends.... et de sa rivale, qu'en faites- vous 7 

—De sa rivale de sa rivale. .... mais — 

Bon! s'écria-t>il en riant, il va me demander la- 
quelle ! cela doit être. Il entre dans le monde avec 
tous les moyens de §j distinguer; et sa première 
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aveature le met encore en évidence! il &ut b«cn 
que les femmes se rarrachent! heureux mortel!..^ 
eh bien ! yojons ? Les rivales de Sophie , combien 
sont-elles? — Elles sont une, mon ami. — Une! 
quoi, la marquise vous retient toujours enchaî- 
née? — La marquise?.... tenez, iSl. le comte, lais- 
sons la marquise ; je n'aime point à vous entendre 
parler d elle. 

Le ton de ma réponse annonçait un mouvement 
a humeur qui fut bientôt calmé , car j'aimais en- 
core Rosambert, et sa gaieté me séduisait toujours. 
Mais en vain me fit-il cent questions pour appren- 
dre ce qui m'était arrivé depuis notre séparation , 
j'cas le courage de lui refuser toute espèce de con- 
fidence : la .confiance n'était pas revenue. Voilà 
bien de la discrétion perdue, me dit-il enfin quand 
il me vit prêt à sortir : songez donc que, sans avoir 
seulement besoin de le demander, je saurai désor- 
mais tout ce que vous faites. Grâce à moi , grâce 
k la marquise , et surtout grâce à vos mérites ; 
tjouta t-il en riant , car je ne prétends^en rien por- 
ter atteinte à votre gloive ; grâce à vos mérites , 
vous voilà maintenant un personnage trop con<Sh« 
dérable pour que le public ne s'informe pas cnrieu- 
lementde ce que vous devenez^ mais, en attendant 
^u'il m'ait appris vos bonnes fortunes , chevalier, 
je crois devoir vous le répéter : Si vous aimés 
Votra épouse, défiez- vous de madame de B^^"*^ 
Votre épouse , je ïe gagerais, n'aura jamais de 
: plus redoutable ennemie... Adieu, Faublafi, à 
' 4«iaain , car je compte sur votre parole , et la mar- 



48 VIE DU CHEVALIER 

:quise, •ouyenez-youB-cii bien', doit ignoivr qva 
.votre anûtié m'est rendue. Adieu. 

Un bUlet de madame de Montdésir arriya chei 
moi comme je yenais dy rentrer. La marquise me 
faisait dire que le x^omte, dont les médecins ayaient 
-permis le transport , né deyait pas être aussi mal 
^ que me l'annonçait la prétendue lettre du pré- 
tendu yalet de chambre. Madame de B*^-^ me 
priait en conséquence de youioir bien ne pas faire 
•Il M> de Eosan^iert la ylsite sollicitée. — Je. . . ne 
.la fei'ai pas... Dites que je ne la fierai pas. Telle £at 
4'insid^tiuse réponse que remporta le tardtf con* 
missionnaire. H 

Cependant le souyenir de Sophie me poùrsnl- 
yait sans cesse, et mille regrets, dès que j'étais 
\seul, venaient m'assailiiz : j'avouerai néanmoins 
que le doux espoir d'embrasser bientôt mon £léo- 
•nore , et peut-être aussi , car le mojren de cacher 
âmes confians lecteurs la moitié de mes sentimenst 
peittt-etre aussi le vif désir de revoir la marquise , 
^idoucissaient un peu mon infortune ^t contrit 
buaient à me rendre des forces. Les fréquens mes- 
sages de Lafieur et de Justine m'an.nonçaient asseï 
que j'étaia , des deux côtés ^ attendu avec une im- 
.patience presque égale ; mais hélas ! si jamais vous 
av«E senti combien les passions contrariées de- 
.viennent plus ardentes , plaignez l'amour de ma- 
dame de Lignolle et l'ami de madame do B'^-^'^j 
jtf . de fielcour, touché des maux qu'il m'était per- 
mis d'ayouer , mais insensible à mes peines se^ 
crêtes , jd^ploeaita^scc moi la j»erte ^e Sophie , et 
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Inmast l*«icine aux pkÎQtef mal étouflfeê ^pw 
fli'arraciiait Tabsenee d'Éléonore. Malgré mef tol^ 
iiôtationft indicectes , malgré les vepréMntatioBS 
^e ia bcroane , mom pève , cette fois inexorable , 
s'abstinait à ne me Isisêer aucun moment de li* 
becté. il .venait le matin s'établir dans mon appar- 
tement, et m'aeeompagaatt le soir k la promenade. 
Ce &Lt ainsi qpie ma dente co<kTalescence &Lt pi>o^ 
âongée de iuiit mortels jo^rs. 

Le jieuYième était le vendredi d'avant Pâques : 
«uie superbe matinée promettait que le dernier 
)oaf 4e Longchéunp serait magnifique. Madame de 
f oacose, qui vint dîner avec nous, proposa 'la pro* 
menade au boie de Boulogne : Mous emmènerons 
ie ebevajier, dit-elle à mon père. Trop malFbeureus 
pour recbevcher les plaisirs bru^ans , j 'allais m'eli 
défitndjre i un regacdde. la baronne m'avertit qn'il 
(allait accepter ; et M. de Belcour nous ajant un 
tQSCant quittés , madame de Fonrose me fit cette 
coniidence, d'autant plus agréable qu'elle était 
mains prévue. £lie y va , parce qu'elle espère que 
VOUA j viendrez. — La coante8Se?-r-£b! qui donc? 
Vous aimeriez peut-être mieux que ce fdt la m&r- 
<|uise ? •^*-lXoa , non. La comtesse ! j'aurai le bon* 
lieur de la voir ! > — Be ia voir , c'est -là -tout .ce que 
▼eus demandez ?«^ Tout «e que je demande. ... : 
oui.... puisqu'il m'est impossible de.... — J>e! in- 
tervenait -eile en me courtrefiiieant ; et «'il n'était 
pas impossible de. . . ?— Je eerais dans les cieus ¥ 
-«^Dans le« cieu|il répéta-t-elle encore en affec- 
tant le même ton que mot ; eh biea t vops ires 1 .. . . 
ému lee ciénxl • • . Mais pout «da^ convenons au- 

7. ' 5 . 
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qui foniûÈti des tfîoinplies de Faobks , prfpavés< 
lui vos pl«» grandes féiicitaEtion». Liû y qtt'eniyvait 
déjji le plaisir d'admirer la comtesM et d'être ad* 
niiré d'elle , ent eneore le bonheur d'entendre pin- 
sieurs personnes , en la regardant , s'écrier : Oh \ 
la ehanaante petite femme ! S'ils m'araient donn» 
quelque attention , cenx qui lui faisaient ce cora< 
pliment si doux à mon oreille , ils auraient pu re^ 
marquer que je le» remerciais .par un sourire , par 
im soiurtre orgueilleux , qui semblait leut ré^ 
pondre : C'est mon Ëléonore, cependant! elle est 
à iaei , cette femme que tous trouyet channante ! 
et saiM m'en apercevoir , je répétais : Charmante 
petite femme ! . . . . charmante K . . 11 est bien pouf 
elle , eet éloge ! pour elle seule ! ses habits , sa yoi- 
tare , ses ^ens ne la partagent pas. . .>. Ses gens ? 
elle n'a qu'un dcmiestique, le CQufid^nt de nos 
amour» 4 le discret Lmflear, Sa yoiture? c'est tout 
uniment lé petit cabriolet qiti me l'amena dans la 
forêt de Compiègne. Ses^ habits ? ils ne sont jamais 
nr recherchés , ni riches » mais toujours frai a et jo*' 
Us, Elle est Tenue ici comme elle resie chez elle, 
parée surtout de ses attraits. Comme elle Im Ta 
bien, Cette robe de linon, moins blanche que sa 
peanJ que j'aime à lui Toir, au- lieu de diamans, 
ces fleurs , touchans symboles de son adolescence 
à peine commencée ; ces yiolettes printaaièret et 
ce précoce bouton de rose qu'on dirait srix* auouil 
art jeté» dans sa chevelure» Ah! jusqu'a\i xniUeu 
des pompes du monde , que j'aime à reconnaître^ 
dans les plu» simples atours et dans le plu» ma* 
defte éqriitiage , la bienfaitrice de mille yassMix! 
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MàM, dani la longue et doirble file de roiturei , 
Étt le haâfird persécuteur lut avait-il fait prendra 
one place? le superbe wiski dont elle est précédée, 
quelle déesse porte-t-il ? quelle n jmphe occupe le 
brillant phaèton qui yient immédiatement après 
ia comtesse ?' 

Je Tais d'abord an magnifique char t une femme 
raperbe j paraît dans tout le faste de sa parure , 
dans tout réclat de sa beauté. Sa première rue im- 
pose à tous le silence de l'admiration ; les courtes 
exclamations de l'enthousiasme s'élèrent ensuite ; 
puis saccède un léger murmure , puis on entend 
chacun se répéter : Oui , la voilà , c'est elle , c'est 
k marquise de B*** ! 

Qui lui disputait cependant les honneurs de 
Longchamp? La jolie femme du phaëton. Négli- 
gemment, assise' dans une conque lilas, plaquée 
d'argent , elle manie avec abandon des guides si 
Ttcfaes, qu'on ne croit point que ses mains déli-< 
c^tes puissent long-temps en soutenir le poids. 
Elle parait , en se jouant , retenir quatre chevaux 
Isabelle , k tous crins , superbement enharnachés , 
couverts de rubans et de fieurs ; quatre fringant 
chevaux qui , relevant fièrement leurs têtes , et de 
leurs pieds frappant par terre , et couvrant leurs 
iàoi*s d'écume , semblent s'indigner qu'une femme 
et un enfant (i) aient la témérité de les conduire. 
Tout le monde voit bien que la njmphe a moins ~ 
de contenance que de mamières , et moins de fraî- 

(i) Ld. joekey, monté sur l'un Ides deux premiers 

«levaiu. 

5. 
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cheur que d'éclat ; maiv personne ne saurait dire 
qu'il y a pins d'indécence dans son maintien que 
de friponnerie sur sa figure; s'il y a* plus de ri- 
chesses que d'élégance dans le luxe effréné d« 
son équipage et de ses habits. Cependant , 6 ma- 
dame de B'**'*y cette femme maintenant chargée 
de panaches , de di amans et de broderies , prome- 
née sur un char triomphal , enrironnée de jeunes 
seigneurs et poursuivie 4des jojeux applaudisse- 
mens de la multitude ; pouTez-vous deviner que 
c'est la petite fille qui fiit pendant on an votre 
servante ? M. de Valbrun s'est donc ruiné.. 

Je passai plusieurs fois devant l6 wiski de ma- 
dame de B*^*; elle eut l'air de ne me pas voir, 
j'eus la discrétion de ne la pas saluer; mais, cu- 
rieuse apparemment de savoir si j'étais là pour 
elle, la marquise promena de toutes parts ses re^ 
gards inquiets. En se retournant ,. elle reconnut 
dans son cabriolet modeste madame de Lignolle , 
qu'elle honora d'un gracieux sourire , et sur son 
char 'de triomphe madame de Montdésir^ qu'elle 
humilia d'un coup d'œil protecteur. Il y a tout 
lieu de penser que madame de B*^*', si près de la 
comtesse , dont eUe connaissait les jalouses viva- 
cités , et non loin de Justine , qui pouvait se per- 
mettre quelques Êuniiiarités imprudentes , ne se 
crut pas en sûreté. Ce qui est du moins certain , 
c'est qu'à l'instant même elle sortit des rangs pour 
aller prendre la file un peu plus haut. Peut-être 
aussi fut-elle déterminée à cette espèce de faite, 
parce qu'elle aperçut de ioii\ son ^ari qui sem- 
blait piquer droit vers moi. 



DE FAUBrAS. 55 

Mon premier mouvement fut de rebrousser che- 
min y pour éviter le malencontreux cavalier ; mai» 
par réâexixsn, craignant, saiis doute assez mal îi 
propos , qu'il ne me soupçonnât d'une lâcheté , 
je pris le parti de continuer ma route. Je crus 
même Je voir ne plus aller qu'au petit pas , et 
regarder fièrement lennemi qui s'approchait. J e- 
tais pourtant bien résolu, comme on le devine ,- 
à laisser passer M. de B^^f^y s'il ne m'abordait 
pa5. 

Il m'aborda.' — Je suis, M. le chevalier, chartnié 
clu hasard. .... — N'achevez pas, M. le marqui!» , 
je vous entends : mais que signifie ce mot hasard'*, 
je vous en prie ? Il n'est pa^ , ce me semble , tout- 
à-fait impossible de me rencon^er dans le monde ^ 
et quiconque d'ailleurs a quelque chose de pres- 
sant à me dire, est toujoucs sûr- de me trouve» 
chex moi. — Vraiment , je voulais y aller chez 
fous!- — Qui a pu vous en empêcher? — Qui? 
ma femme» — • £h bien , monsieur , vous croyez 
donc que madame la marquise a mal fait? — Pas 

trop mal dans un seit<. Elle avait ses raisons 

'— Ses raisons ? — Pour in 'engager à ne pas vous 
faire ma visite; moi j'avais les miennes pour dé<» 
tirer du moins de vous joindre quelquje part , 
M. le chevalier. — La rencontre est donc , comme 
TOUS disiez tout à l'heure , fort heureuse. — Oui , 
parce que je vais avoir avec vous une nouvelle ex- 
plication.'. . — Ah ! tout à l'heure , si vous le vou- 
lez, M. le marquis' — De tout mon cœur. — Sor- 
tons de la fotile «Sortons mais je vous de- 
mande bien pardon.. — Et dp quoi ? 
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En m'en allant, je crat ne pouvoir pu tata 
dispenser de salner madame de LtgnoUe , et 4e ti* 
cher' de lui faire comprendre par mes signes çp.9 
j'allais bientôt reyenir. 

Vous regardez sans cesse àe ce côté , reprit M. da 
B^**^; c'est apparemment cette )c!ie femme dn 
phaëton qui vous occupe ? )e tous dérange. — Ah, 
laissez donc la plaisanterie, M. le marquis. — Ja 

ne plaisante point ! Arrêtons-nous ici. — Ici 8 

nous serons mal Pourquoi? personne ne nous 

entendra» — Mais tout le monde pourra nous Ydir^ 
-^Qu'importe ? — Qu'importe ! . . . Enfin , comraa 
il TOUS plaira , monsieur. . . . tous ayez donc vos 
pistolets? — Mes pistolets ?• — Sans doute. Ni vous, 
ni moi, n'ayons depées. — Eh! pourquoi doae 
faire, des pistolets et des épées, M. le cheyalier? 
-^Gomment! pourquoi faire! Est-ce qu'il n'est 
pas question de nous battre? — NOus battre! ao 
contraire , monsieur. C'est que je me repens de 
m 'être déjà battu ayec vous. — Bon!- — Je ma fa* 
peus de yous avoir fait une mauvaise querelle. — * 
Ah! — D'avoir causé votre exil.— ^ Ah! ah!-^-*El* 
par suite, votre emprisonnement. — i*M. le mar* 
quis ! . . . . vous conviendrez que je ne pouvais pss 
deviiier cela! — Voilà pourquoi jfc vous cherche 
depuis que vous êtes sorti de la Bastille. — En 
vérité, vous êtes trop bon. — Et comme je vous 
l'ai dit, j'aurais mêma été chez Vous, si ma 

femme ^^ Madame la marquise a très-bten 

fait de vous le déconseiller ; c'eût été pousser trop 
loin. •••..•—» Je ne sais pas ! un galant homme m 
saurait trop vite et trop bien réparc» uaa offeaaa. 



DE FAUBLAS, 57 

Vûftà mon aris, à moi. Tenez, tous en ayex fait 
la fâcheuse expérinece : je ^uis vif ^ je m emporta 
fttT' un mot , je me fâche avant de m*expliquer : 
nais Tinstant d après je reviens et je convient 
franchement de mes torts. Oh ! tous mes amis vous 
le diront : je gagne à être connu , je suis dans lé 
ibnd un bon diable. — Vous m'en vo^ez convaincu, 

— Bien! mais dites que vous me pardonnez. «*- 
iTotïà vous moqi^ez! — Dite$-le, je vous en prie- 
— Jamais! jamais je ne pourrai.... — Vous ne m« 
pardonnerez jamais ? — Ce n'est pas cela que. , .«. • 

— Êcoutez-moi. Je vou's ai avoué mes torts , je no 
dois pas non plus voiis dissimuler mes services : 
c'est moi qui vous ai fait sortir de la Bastille.— :- 
Vous , M. le marquis ? — Moi , je me suis mis aua 
genoux de ma femme, pour obte::ir d'elle quell* 
sollicitât votre liberté. —rKi vous avez pu l'y ré- 
soudre ?— Vraiment , ce n*a pas été sarj» peine! 
mais tl faut lui rendra justice: ensnire elle a prit 
cette affaire à cœur autant que m ci. JLÏÏç n pressa 
le nonvean ministre avec une ardeur dont vou$ 
n'avez pas d'idée! —On dit qu'elle est bien avec 
le nourean ministre ? — Au mieux ! ils s'enferment 

ensemble pendant des heures entières »: C'est 

nne femnie de mérite qne ma femme je la 

connoîssats bien quand je l'ai épousée ; sa figurof 
promettait beaucoup , et la marquise a tenu tout 

ce qtie promettait sa fi^vc A propos , si vous 

désirez quelque emploi^ quelque pcasion , quelque 

lettre-de-caehet ! — Sensiblement obligé. — 

Vous n*avez qu'là parler! madame de b*** aura 
me conversation particulière avec... — Je vour 
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ren^s mille gfàces ! — Pour en revenir à noas. . <« 
mais vous ne m écoutez point? -—Je regarde là- 
bas cotte TÎeille dame!.., N est-ce pas la o^arquise 
d*Armincour ? —— Je ne la connais pas. ~ Oui , 
c'est elle. ... M. le marquis , ne tournons plus les 
yeux de ce côté-là..— J'entends ! vous ne vous 
souciez pas d'être obligé d'aller faire votre cour à 
cette douairière ?—>• Pas infiniment.— ^ Pour en 
revenir à nous , je vous ai donc fait sortir de la 
Bastille : et puis , n*avais-je pas eu déjà ce que je 
méritais ? ne m'aviez-vous pas donné ce fier coup 
'd'épée ?.....•■*-* Je ne me consolais pas d'y avoir 
été forcé, je vous assure. «M»Oh! c'était un maître 
coup d'épée, celui-là* Savez-vous bien que j'en ai 
pensé mourir? C'eût été pour moi, je vous en 
'donne ma parole d'honneur , un éternel sujet de 
chagrin ••<»• Vous ne m'en vouliez donc pas?«i^ 
Pas du tout.—— Comment, en, ce- cas-là, refusez- 
vous aujourd'hui de me pardonner ?•*« Moi , je ne 
demande pas mieux. —••M. le chevalier, j'en suis 
ravi d'aise ! i»— Et vous M. le marquis , vous me 
pardonnez donc aussi?**- Si je vous pardonne.' 
'mais, de l'aveu de ma femme elle-même, vous 
n'avez eu dans toute cette affaire que de très^ 

légers torts avec moi et avec elle. . , • • mais 

très-légers. 

Cette conversation, qui d'abord ne m*avalt para 
que fâcheuse, m'amusait maintenant et piquait ma 
curiosité; mais je sentais que madame d« LignoUe, 
déjà trés-étennée démon départ, devait attendre 
mon retour avec une mortelle impatience , et pour- 
rait, s'il tardait long-temps, faire une étourderie« 
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M. le marquis /nous voilà d'accord; rentrons dans 
la foule. -«itfkNâus causerons ici plus li notre aise. 
•-«•Nqus serons tout aussi bien là-bas.— »• Je le di^ 
sais bien que la jolie fille lui tenait au coeur » 
s'écria M. de B***.. 

En effet, ce ftit auprès de la demoiselle du 
pbaè'ton que je le reconduisis ; mais ce fut la dame 
du cabriolet qui s'attira tous mes regards; et je 
n'ai pas besoin de vous dir-e qu'elle parut enchan- 
tée de me reyoir; cependant il m'était aisé de m'a- 
percevoir que cet étranger dont elle me voyait 
suivi l'inquiétait. Madame ^de MontdésiT aussi 
parut excessivement flattée du nouvel hommage 
que j'avais l'air dé lui rendre, en revenant une 
seconde fois grossir le nombre de ses adorateurs ; 
mais ^ aussitôt qu'elle eut reconnu son ancien 
maître dans le cavalier qui m'accompagnait, elle 
étouffa quelques éclats de rire, pour lui lancer, 
comme à moi, des coups d'oeil tiîès-significatifs. 
Cependant le marquis, revenant à sa première 
idée , me disait : 

Vous n'avez eu , par rapport à la marquise et 
par rapporta moi, que des torts très-légers, de 
ces torts que tout autre Jeune homme... — N'est-il 
pas vrai , monsieur , qu'à ma place tout autre eût 
fait de même que moi?-.->-Sans doute. Mais c'est 
M. de Rosambert qui duns tout cela s'est conduit 
ou ne peut pas plus mal; aussi nous resterons 
brouillés jusqu'à la mort.M. Dnportail a bien de 
son côté quelques petits reproche» à se faire.-*. 
Vraiment! oui. . . .-—Vous en convenez donc?— • 
^warément. — ^Ce fatal jour que je vou» rencon- 
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trai tous aux Tuileries, M. Duportail devait eofr- 
•arrer plus âç présence d'esprit, me tirer à part, 
n'avertir que Thoijineur et le repof 4e toute une 
Camille l'obligeaient à ce menson^gie. . ^ . Pouvais-jt 
deviner ? moi ! «-^Certainement ,» noo. --^Made- 
noiselle votre spsug: «lussi n'aurait pas mal fait 
(l'essajer de me glisser un mot à l'oreille ; mais 1» 
jeune personne avait pewr, son père était làl 
vous , monsieur le chevalier. * . « «-—'Ah, moi !...... 

Vojons! que voulez-vous dire? Pion , non , par-< 
iez. —-Après vous.^— «Point du tout« M. le mar- 
quis, je vous ai interrompu.*— Cela ne iait rien! 

«dites Dites vous-môme.^-^.Je Vousen prie!— ' 

Je vous le demande en gràoe. — -Hé biea, vous, 
M. le chevalier, vou9 ne me deviez aucune confi- 
dence. ï)'abord', il ne convenait pas de m'accuser 

les petits écatts de mademoi»elle votre sœur 

Ceci vous fait dç la peine ? . . . . Oh ! ne me crojes 
pas capable de causer! j'ai donné ma parois 

d'honneur et gardez-vous d'.en vouloir à la 

marquige : je ne lui ai point surpris vos secrets 
d'abord ! Ce n'est pas non plus pour le plaisir de 
parler, qu'elle me les a confiés. — Je le crois; jf, 
crois madame la marquise incapable d'une malal-i 
dresse ou d'une indiscrétion.— ^Incapable! c'est 
le mot. . . . Les étourderies de mademoiselle votn 
sœur , une dangereuse plaisanterie que vous avait 
conseillée M. de Rosambert, et le dernier mea- 
songe de M. Duportail avaient à. mes ^euz étran- 
gement compromis la marquise. J'accu«ais xas 
femme. . . . Oh ! je lui en ai demandé cent fois par- 
<Aoo, «t je me le reproche encorfi tous les jours. .. 
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J'aecuBais nia femme. . . la femjoae la pli^ sage! Si 
c'était seuXesient par principes, on pourrait s'en 
défier... mais chez elle, a)ottU-t-il trés^ba», la 
iag«sae est solide ; elle tîen-t à Un tempérament da 
flaoiej-<:ar^ le croiriez-vous ? cest paj: pure coio- 
plaisance que ^nadame de B*^* me doaae À^ 
temps ea temps uiie nuit, à mc(i qu), suis son maii 
tt^'eUé adore !...., je L'accusais cependant. U a 

• donc fallu que, pour' se justifier, elle me «ontiit 
vos petits chagrins de faïuille. ...... que je savaif 

à peu près. 

JEnfin , M. le marquis / repartit le chevalier, cit 
^td me fait grand plaiair, c'est de vous enteadim 
convenir que je ne deyais pas tous ayouer lef 
écarts de mademoiselle Duportail. — Ne dite» 
îâonc. plus Duportail ! vous vojez que je «uis au 
/ait i— De mademoiselle de Fauhlas , puisque voui 
le voulez. — Bon!.. .. D'abord vous ne les dévie» 

P*^^ « Çt puis si vous aviez «u l'air de solliciter un* 
explication , moi qui dans ma coière brûlais d'en 
y«nir. aux mains, j'aurais peut-être été assez in* 
juste pour vous soupçoonei:' de manquer de cou- 
rage. Or, un jeune homme ne saurait soutenir ave« 
trop de fermeté ba première affaire ; et dans celle* 
ci, je l'ai dit à la marquise, qui s'est vue forcée da 
le reconnaître r vous vous êtes en tout point m<m* 
tré comme le plus brave de$ hommes.^ . . oui , 
TOUS êtes plein de cœur! et quiconque s'^ connaît,, 
le voit dans votre ph jsionomie. . . . Oh! j'ai p6u« 

vous beaucoup d'estime, et ma femme aussi.... 

Tenetf , je vous engagerai^ i nous venir voir ; maia 
it pubUc «att « HX9 1 quauid un« fw U lui a plu dm 

6 
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donner à telle femipe tel amant ^ il n'en rcTient 
p4i. Je trouve quantité de gens qui ne mettent que 
df la complaisance à ne me point contredire , qaand 
je leur affirme que je ne snis pÂ». . . vous leur pro- 
testeriez Tous-méme , qu'ils ne tous croiraient pas 
davantage! cependant personne, excepté la mar- 
quise f ne le sait aussi bien que vous. Mais, remar- 
quez un peu lextréme différence : à présent que je 
suis tranquille rsur votre aventure, vous et cent 
mille autres jeunes gens plus aima les , s'il y en a, 
pourraient à la file se donner à tous les diables , 
avant de me persuader qu'ils ont obtenu les fa^ 
veurs de la marquise. Je vous ai déj'à dit combien 
de raisons me font croire à la sagesse de madame 
de B*** ; il y en a encore uue qui me parait seule 
aussi forte que toutes les autres ensemble : je m'a- 
vise quelquefois de me regarder au miroir, et jo 
ne trouve pas dans ma physionomie un trait , ud 
seul trait qui annonce que je puisse être. . . . Qne 
diable ! M. de ^*** ne voit pas du tout qu'il ait la 
figure d'un sot ! et M. de B*** s'y connaît !- ,. Ah! 
çà! mais, donnez-moi donc un peu d'attention. 
Depuis une beure, il ne m'écotite que d'une 
oreille ! 11 a toujours les jeux tournés sur la jolie 
fille !. . . Il me semble aussi que de temps en temps 
elle vous regarde? En vérité! elle vous lorgne!— 
Point du tout , M. le marquis , c'est vous qu'elle 
agace. — Oh ! que non ! vous êtes plus joli garçon 
. que moi. Ce n'estpas qu'à votre 4ge je n'aie été fort 
bien; mais dame! Vous avez maintenant l'avantage 
de la première jeunesse... , . pourtant , je croîs que 
vous ne me trompez pas ? je crois que \'id ma pari 
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des œillades que lance la princesse ?. . .'. . Je tous 
ayou<;rai iîranchement qu'elle commence à me 
tourmenter un peu. C'est pour moi du tout neuf, 
an moins ; il laut que cela sôit très- nouvellement 
sur le trottoir? Dites-moi sou nom? — Son nom?., 
je l'ignore. — Et sa demeure? — Je ne la sais pas. 
— Mais pourtant, vous la connaissez? — Ah î 
comme on connaît ces filles-là!.... de réminis- 
cence!.... Oui, je crois me rappeler que j'allais 
assez fréquemment souper dans une maison tierce 
où, quelquefois la trouvant sous ma main-, je lui 
faisais faire sa partie ; tenez , à peu près dans le 
même temps que j'avais cette fantaisie pour une 
certaine Justine, vous savez? — Oui!iOui! une des 
femmes de la marquise , cette petite dévergondée 
que vous veniez commodément caresser jusque 
dans mon hôt«l. Oh! M. le libertin^ j'ai été trop 
bon chez ce commissaire! — M. le marquis, vous 
direz tout ce qu'il vous plaira , je ne puis me per<* 
suader que cette beauté-là vous soit tout-à-fait in- 
connue. Faites-moi donc le plaisir de vous appro- 
cher davantage et de la regarder comme il faut.-— 
Ma foi , vous avez raison; j'ai vu quelque part ce 
visage chiffonné. Tout à l'heure, nous parlions de 
Justine ; cette petite fille en a un faux air. — 11 me 
semble que la ressemblance est grande. — Grande? 
Non. — Moi , je le trouve. — Oh I mais , vous , s'é- 
c^a-t-il avec feu, vous n'êtes pas physionomiste!... 
Puisqu'il est question de ressemblance, sa vez-vo us 
deux individus entre lesquels 11 y en a une frap- 
pante ? Mademoiselle votre sœur et vous. Ah î 
parlez -moi de cela, par exemple! Le plus habile 
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«n p«iit ôtre dupe I Sfoi ! moi qui §uift le premier 
en rojaume pour la «cience phj»ionoiiii<(|Be , je 

m y suis mépris! phi&ifîd» fois! pia- 

fl4«urs Ibis mépris! Jl parait que medemoitelie 
TOtre sœur aime beaucoup les plaisirs. Quand elle 
«flt fatiguée y P&I0, exténuée, on s'aperçoit biea 
que ce n'est pas tous; maiç, lorsqu'elle '^'t dahs 
fes jours de santé , le diable vous verrai i un à 
côte de l'autre , qu'il ne saurait dire quelle est la 
fille et quel est le garçon ! A propos , parlerez^ vous k 
mademoiselle votre sœur de notre rencontre? — • 
Si cela peut votm être agréable. .'.—Oui, ftite^ 
ihot le plaisrr de hii dire que , malgré le» fiichétt* 
quiproquos auxquels 'son premier déguisement- a 
^onné lieu , je ralme toujours de tout mon eeen? r 
et, quoique monsiîtfr votre père soit un peu vif, 
Kssurez-le cle toute mon estime. Dftes ittéme h 
M. Duportail que je ne lui en veux pas beaucoup. 
Pas.... — Monsieur le connaisseur! Voye* dans csr 
cabriolet qui précède le phaëton , rojez un peu 
éette jeune femme; voilà cequec esiqu'unefigare) 
toilîi ce qu'on pciit appeler une charmante petite 
personne! bien moitis parée que l'autre et bien plot 
jolie ! et ça n'a pas l'air d'une fille. ... — Uni 
femme comme il faut, parbleu! je connais cette 
livrée? Au reste , ajonta-t-tl en se rengorgeant , je 
suis bien aise de vousl atertir que depuis long- 
temps aussi cette dame nous regarde; et beaucoQpl 
et souvent!. . . tenez ! ne dirait-on pas qu'elle veut 
HQUB parler ? , 

Il est vrai que madame de Lignolle perdait 
patience , et tâchait de me faire entendre par sel 
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lipK9 (£« il falkit eofin , à qœlqiiê prix qae*c6 fÙt» 
DM débaivatjer de oet importun cavalier, pour 1« 
▼enir joindre âncessaraineat au lieu du rende»* 
vûoa, où, UiBsée d'attendre, elle allait eourir. 
Plusieurs fois, emportée par ton impétuosité nata« 
rsUe , la cooitesee se mon-tra tout entière hors d4 
•a Toituve. Cependant madame de Montdésir, dif 
liant derin sienne , put remarqner les impatiences 
d*nne rÎTale ; je ne eroia p«s qu'alors il lui iùZ 
possible de voir que c était madame de.Xignolln 
qui lui enlevait mon attention ;.mai« sans dout« 
die le soupçonna. Ce fut pour s'en assurer qu'ell» 
fit snr-le«ôhamp donner k son îockej l'ordre un 
peu hardi de quitter son rang et d'essajer de coi^ 
per le cal)riolet« IL ne put le couper, niais« durant 
quelques seoondtts , il marcha tout auprès sur Ift 
même ligne , et puis le devança de quelques pas» 
Justine, qUi reconnut aloirs madame de LignollSy 
le permit de la saluer d'un air insolemment £uni* 
lier; elle osa même, en la regardant àvs* affecta* 
ti«n f poasser d'impertinens éoUts de «rs» Je fiis 
indigné ! j'allais... je ne sais^as feont ce que j'allais 
Caire! la comtesse ne me laissa pas k teapa do 
la compromettra ., en la reageant. Trop vilra 
pooc en«lur«r tranquillement nn affiront pareil» la 
comtesse aussitôt etin ^art, poussa son cheval p 
dnn eonp do fouet coupa le visage de madame 
Montdésir , et du mdme temps- accrocha le l^pE 
phaëton si bien et si Isrme , qu'eUc siit en pièces 
l'une de ses roues. lie char versa , l'idole fut culf 
.Votée ; fe craignis un moment qu'elle ne se brisAt 
la iace contre terre. Heureusement q»e , dans, sa 

6. 
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chute , Justine ,' par un mourement machi^il , jeta 
ses bras en avant ^ de sorce qu'aux dépeps de plo- 
fieurs meurtrissures, ses mains sauvèrent quel« 
ques contusions à son visage déjà bien maltraité. 
(Mais , par un accident qui devînt comiqu j, il ar^ 
riva que les pieds de ia njmphe restèrent , je ne 
sais comment, retenus au hajut de son chai'i or, 
dans cette posture , rien ne put empêcher les jupes 
de rctombpr sur les épaules en découvrant une 
autre partie; et le malin zépbir ayant à propos 
soulevé la fine toile qui seule restait alors sur la 
blanche peau , madame de Montdésir fit voir. . . 
llcspcctons les bizarreries de la langne : il serait 
'^ossier de nommer par son nom ce que madame. 
(Montdésir fit voir. Je dirai du moins ce qu'il 
m*est permis de dire : c'est que toute rassemblée , 
trouvant ce nouvel Antinous fort joli , applaudit 
à son apparition y par de jgrands claquemens do 
mains. 

Quelques jeunes gens néanmoins coururent à la 
<lésolée personne; et moi-même , aussitôt calmé 
par le touchant spectacle de son infortune , je mi< 
pied à terre pour l'aller secourir. Attendez , me dit 
M, de B*** , î'j vais avec vous, car je la plains, 
et je vous le répète , j ai vu cette figurc-là quelque 
part« — Oh ! pour celui-là , M. le marquis , je ne le 
laisserai pas à un physionomiste ! vous âteg aussi 
trop bon d'appeler cela une figure! Au reste^ que 
vous vous obstiniez, ou non, à soutenir que c'en 
est une , je vous déclare qu'elle est lin peu de ma 
connaissance ; et, quant à vous, je dpute que vous 
l'ayez jamais vue . 
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Lorsque je me trouvai près de Justine , on Ta- 
vait déjà remise, sur ses pieds. Ah ! s ecria-t-elle en 
19e Toyant , ah ! M. de Faublas , comme elle vient 
dem'équiperî — Je Tinterï-ompis , je lui dis bien 
bas : Ma chère enfant , tu n'as que ce que tu mé- 
rites; mais ne t'avise pas de nommer la comtesse, 
car, sur mon honneur, tu n'en serais pas quitte à 
si bon marche. — Ah | M. de Faublas, vous crojex 
qu'elle a bien fait, reprit Justine au désespoir. 

£lle avait plusieurs fois prononcé mon nom , 
plusieurs voix le répétèrent : aussitôt il circula 
dans l'assemblée, et vola de bouche en bouche. 
La foule qui environnait madame de Montdé»ir 
me pressa tout à coup , de manière qu'à peine le 
marquis et moi nous eûmes la liberté de remonter 
à cheval , et qu'il fallut aller au petit pas. Le nom- 
bre des curieux ne fît à chaque instant que s'ac- 
croître. Jeunes gens et vieillards , hommes et 
femmes , piétons et cavaliers , tout ac/:;uurut , tout 
vint se jeter au-devant de moi : les voitures même 
s'arrêtèrent. Aucun des hérds de la patrie , d'Es* 
taing , La Fayette et SufTren , et mille autres , au 
retour des plus glorieuses expéditions , ne virent 
autour d'eux , dans les promenades publiques , 
une affluence plus prodigieuse. Et pourtant ce 
n'est, 6 de toutes les nations la plus légère! ce 
n'est qu'à mademoiselle Duportailque vous pirodi- 
guez tant d'honneurs. 

Quel jeune homme assez maître de lui , quel 
jeune homme cependant eut repoussé le charme 
de triompher ? Un moment j'en fus enivré; un 
moment je sentis quelque orgueil à la vue de tant 
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de jeunes gens qui, renommés dans l'art de plaire/ 
et fameux par leurs amours , paraissaient pro'^la-* 
mer en moi leur Vainqueur. Les femmes surtoat, 
les femmes! Ce fut avec transport que je me TÎt 
l'objet de leur attention ! Le yif désir d'en être 
plus digne,' dut prêter à mon maintien plus de 
glace, à ma figure plus d-cxpression. Et d'nn re- 
gard plus doux , je dus répondre à leurs carcssans 
regards, qui semblaient me promettre à jaihais 
d'heureux engagemens ! Et, d'une oreille plus 
avide , je dus recueillir leurs enchanteurs éloges, 
qui me déceriiaient sur tous le pri^ de la beauté ! 

Itfais pardonne , à mon Êléonore ! pardonne 
une erreur : le vain prestige ne dura guère. Fau- 
blas pouyait-il s'arrêter ^ Longchamp? pouvait-il 
y rester long-temps , retenu par les illusions dou- 
blement trompeuses de l'amour-propre et d(à la 
coquetterie , quand l'amour , l'impatient amour 
l'attendait h Paris , pour des triomphes non moins 
flatteurs et de plus solides jouissances? 

M. le marquis , si nous tâchions de nous débnr^ 
rasscr,de la foule? — J'y consens, me répondit>il; 
mais, dites-moi donc comme il se fait que vous 
soyez conmi de tant de monde? — Vous savez ce 
que c'est que ce pays-ci. Tout ce qui n'est pas ab- 
solument ordinaii-e y fait du bruit, et vous donne, 
pendant vingt-quatpe heures , une espèce de répu- 
tation : notre combat , mon exil , ma prison. ..... 

- — Il m'interrompit : Me suis-je trompé? n^strce 

pas mon nom ? —-Oui , c'est votre nom qui 

tient de retentir à mes oreilles; et tenez : voiU 
^tm deux cents persouncs le crient.. ^^ Deux ittijle! 
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répondit'îl arec une grande joie; mais pôurmof, 
celaii« m'étonne pas : je suis trés-répanda.««>«L« 
bruit ra toujours croissant. Bon dieu! quel tinta* 
m rre ? — C'est que tous ces gens-là sont bienr 
aises de nous voir ensemble ! Oui , je Tois sur leurt 
physionomies qu'ils sont bien aises. C'est an< 
chose charmante pour eux d'être sûrs que nouf 
Toilà réconciliés. £n effet , c'était bien dommage 
que les deux bommes de France le plus. . •-— ^M. le 
marquis, je crois, comme yous le dites, qu'ilf 
sont bien aises ; mais dépêchons-nous !d'échappec 
à leurs applaudissemens. 

Ils étaient bien aises, car ils riaîeot de toutes 
leurs forces; et c'était! risiblement à M.'de B*** 
que s'adressaient leurs applaudissemens maiate- 
oant dérisoires. Ile marquis cependant paraissait 
plus jojreux de leurs gaietés , que je n'avais été fier 
àe leurs hommages. Ce iiit bien malgré moi , mais 
ta grand contentement de mon compagnon illus* 
tré, qu'il fallut suivre les flots de cette multitude , 
jusqu'à l'extrémité de la file. Là, je parvins, non 
lans beaucoup de peine, à m'ouvrir un passage 
d&Qs les rangs un peu moins serrés de nos admira- 
teurs. Là , je fis mes adieux à M» de B*-^^ , qui , ne 
les voulant pas encore recevoir , suivk mon che- 
Tal de toute la vitesse du sien. D'autres cavaliers 
aussi se mirent à galoper sur ses traces ; mais c« 
n'était point à lui qu'ils en voulaient, puisque, 
l'ayant passé bientôt , ils ne ralentirent pas la ra- 
pidité de leur course. Je conservai quelque temps 
l'espérance de leur échapper par la fiiite ; mais ^ 
comme après de longs et d'inutiles détours , je m« 
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Vous l'arei d^fiçtirée. — J'aurais dû la- tuer!— 
i^eu s'en est fallu. Ell« est tombée tin liant eo hw 
de fft Toîture brwée. . . . —-Du liant en bîw ! t'écn'« 
la comtesse ayec beaucoup d'inquiétude. . IMon 
dieu ! je l'ai peut-^tre dangereusement blessée ? -*- 
ï^on. Mais*-» • « 

Ici, pour calmer iout-îi-fait madame de Li- 
^olle, je me bâtai de lui raconter la déconv»^ 
nue de Justine ; et je vous laisse à penser combien 
mon' récit /apide , mais fidèle ; amusa la YTomtesse, 
f ire dans ses gaietés comme dans ses ftirenrs. Je 
craignais qu'à force de- rire elle ne suffoquât. Je la 
•errai dans mes bras , crojant que l'heure du rac- 
commodement était venue. Je me trompais : la 
cruelle !Ëléonorè repoussa son amaat. Vou« ser> % 
toujours , me dit-«lle en reprenant sa colère , ton- 

|ouTS le pltrs ingrat des bonrmes ! Depuis un 

fiécle, je péris d'amour et d 'i!mpaticnce ! Cepen- 
dant, c'est à moi qu'il laisse le dessein d'inTenter 
quelques moyens de nous, réunir !—-- Mon amie, 
p'ést inutilement que j'en ai tenté plusieurs, — • 
Enfin , je trouve un expédient favorable , je vole à 
ce Longcbamp qui m*ennuie,j*j vole pour voir 
Faublas/ uniquement pour le voiri il y vient ea 
effet ; mais afin d'avoir l'occasion de faire en même 
temps sa cour i mes deux riv aies ! — Éléonore , jt 
te jure que nonl -^Et ptmr comble de perfidie , U 
barbare ! il arrange tout cela de manièi^ que moi , 
dont la jalousie déchire le cœur , je me trouve jus- 
tement placée entre mes deux mortelles ennemies! 
1— Quoi ! vou&prétendez que c'est encore ma faute? 
«--0\û , tâches , menteur que tous ét« , tâcbea ds 
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me persuader que c'est le hasard qui a voulu que 
la voiture de madame de B^^*" précédât la mienne. 

— Éléonore , je t'en donne ma parole d'honneur. 

— Elle a bien fait de s'en aller, cette madama 
de B***! vous avejb bien fait de ne la pas suivre! 
je Tenais de l'entre voir! un moment plus tard, je 
vous donnais à tous deux une leçon dont vous 
vous seriez souvenus ! — Mon amie , si pourtant 
j'y étais venu pour elle , ne l'aurais -je pas suivie ? 

Elle réfléchit un instant, et puis aussitôt elle 
m'embrassa ; mais tout d'un coup : Non , non., 
s'écria-t-elle , je ne suis pas encore convaincue! 
c'est donc parce qu'il vous a fallu néceàsàiretnent 
secourir madame Montdésir, que 9rous me faites 
attendre ici depuis près d'une demi-heure ? — 
Non, mon amie ; j'ai été long-femps retenu par 
cet importun cavalieç....— ~Qi^ vous parlait avec 
tant de feu et que vous paraissiez entendre aveè 
tant de plaisir? — "De plaisir? non. —^ Que vous 
disait -il donc de si beau , ce monsieur ? — » Il 
m'entretenait de ma sœur. — Il la connaît ? — - 

Oui : c'est un parent ^ Un patent ? mais 

cette fois je vous crois. . . . parce que je l'ai bien 
examiné pour m'assurer si ce n'était pas encore 
quelque femme déguisée. Oh I vc'us ne m'attrape- 
rez plus! j'j prendrai garde, allez! — A propos, 
mon amie, dis -moi : N'as -tu pas vu ta tante à 
Longchamp? — Non, je ne voyais que toi; mais 
TOUS , monsieur , vous avez pu faire attention ^ 
tous ceux qui vous entouraient. — J'ai fait atten- 
tioo k la marquise , parce qu'il m'a semblé qu'elle 
«e tegardai't. — Heureusement pour nous, dit la 
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comtesse y elle n.a. pas ses ^eux de quinze aiif 
— £léonore , si pourtant. elle m'ayait recoaiia? 
Oh! ^ue non, s ecria-t-elle. . . * . Faublas , ce se- 
rait un grand malheur., ..'mais. .. . mais il faat 
espérer que non. 

Déjà la comtesse me parlait d'un ton plus 
doux; et je Teus bientôt persuadée de toute mon 
innocence. Alors elle parut avec transport m'en- 
tendre lui répéter cent fois les protestations d'uu 
fidèle attachement \ mais je fus non moins afEigé 
que surpris , quand je yi^ qu'elle en refusait les 
preuves, !Non ! non ! disait - elle d'un ton abso- 
lu. ..... Tu pleures, mon ami. Pourquoi doQc? 

-— Parce que tous ne m'aimez plus comme autre- 
fois ! — Davantage l moosieur ! Autrefois , jamais 
un refus. . . . . ♦ r— Oui , lorsque vous n'étiez pal 

malade ! ... Tu pleures ? . * . • vojez donc qu'il en 
enf»ut. 

[Et ma très-raisoapable maîtresse me $t mettre ^ 
«es genoux pour es9U^er et baiser mes larmes. 

Faublas , il no faut pas plçur^r , tu me Uàs do 

la peine lËeoutez donc , mon ami 7- je m^ «on- 

viens du jour que dans mes bras vous ayez perdu 
.connai^anc« ; votre maladie YOn» A e^cpre bien 
fatigué depuis; ta oonyalesoenoe ne fait que coioa- 
memcer. Veux-tu mourir? dame! voi», je mour- 
rais aussi. ... là , vraiment , ne serait-ce pas dom- 
mage ? tous deux si jeunes , et nous aimant si 
bien ! Ah ! je t'en prie , Faublas , ne mourons que 
le plus tard que nous pourrons , afin de nous ado* 
rer le plus long- temps possible» Vous riez, laon- 
•ieur; est-ce que j'ai i'air risibie? quaud j« parU 
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raison ! . ; A Eh bien ! voilà que déjà roui recom- 
mencez! tout ce que je dis et frieh, e'est donc ii 

mcme chose ? Finis , Faublà^ , finis , mon 

ami Làissez-moi , monsieur! laissez-moi. Ja 

me fâcherai ! . . . dame ! écoutét donc ! mettet-j de 
Totre côté un peu de coutage ! . . . . Faublas , mort 
cher Faublas l ajouta-t-elle avec abandon , aprè» 
m'avoir df^nhé le baiàër le plus tendre , ce n'est 
déjà pas pour m<5i une chose si facile que de 
résister à mes désirs : s'il faut en même temps 
triompher des tiens , je ne réponds pas d'bn avqii 
la force. 

C'était avec raison qu'elle se défiait d'elle- 
même , mon adorable Éléonore , puisqu 'après 
quelques momens d'un voluptueux combat , après 
quelques momens d'un plus voluptueux silence , 
elle me dit avec des soupirs entrecoupés et d'une 
voix tremblante : Tu vois biëh', mon ami , tu voi» 
bien ce qui vient d'arriver ; eh bien , en venant 
ici , j'avais juré que cela ne Serait pas ; et tout de 
suite elle jura que du moins cela ne serait plus. 
Or, comme je publié sa défaite, il faut avouer se* 
victoiies : malgré mes efforts à éhaque instant 
renouvelés , je ne pus une seconde fois obtenir de 
ma délicate maîtresse qu'elle oubliât ses chastes 
résolutions. 

i>:a charmante amie^ les heures fortunées y'é- 
couïent bien vite l il faut déjà nOUs séparer. — 
î)éjà I — Si j'arrivais trop tard , il me deviendrait 
impossible di^ faire à M de Belcour une fable un 

pCL. vraisemblable j mon esclavage — Un mo- 

*i<n , s'écvia-t-elîe, les larmes aux ycux; un mo 
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ment encore ! Faublas , nous nous quittonit pour 
trois jours! — Pour trois jours! — Demain , je 
vais au Gâtinais...-— Au Gâtinais sans moi , pour- 
quoi donc faire ? — Héias ! sans toi. C'est ton 
père. . . . ton père me fera mourir de chagrin ! . . . . 
Cette fête, qu'elle sera triste! et, quand il m'était 
permis de croire que mon amant l'embellirait de 
sa présence, je m'en faisais une idée charmante! 
-— JÊléonore, tes pleurs me font un plaisir trop 
douloureux. Sèche tes pleurs , attends. . . . que ma 
bouche ! . . . . dis-4noi , ma belle amie , dis , quelle 
est cette fête ! — Être au milieu de mille gens 
indiSerens , et ne {pas rencontrer ce qu'on aime ! 
se voir environnée de monde , quand on voudrait 
gémir dans un 'désert! — Dis-moi donc quelle est 
cette fête? — Tous les ans , au jour de Pâques.. .. 
tous les ans, depuis que j'existe.... la Rosière i 
reçu de mes mains. L'année dernière , j'igno- 
rais encore ce que je faisais : je le sais maintenant! 
je le sais ! . . . du moins je flattais ma faiblesse de 
cette espérance que mon amant serait Ik pour me 
consoler, pour me soutenir, si je renais à songer 
avec quelque frajeur , que moi , qui couronne la 

sagesse , je lie suis pas sage Hélas ! je le dirai 

toujours : ce n'est point ma faute ! je ne cesserai 
de le répéter : Pourquoi m'ont-ils donné ce M." de 
Lignolle ? . . ; . Ce que je dis là te fait de la peine? 
Fauliias ! Va , rassure-toi : je n'ai pas de re- 
mords ! pas même de regrets ! - . • . Quelquefois seu- 
lement. . . . depuis que ton père m'a fait de grandi 

discours je me surprends refléchissant sur les 

dangers sans nombre. . . Va, rassure-toi : tant que 
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tu m*aimeras , ne crains pas que je t'abandonne ! 
et quand tu ne m'aimeras plus. ..... quand tu ne 

m'aimeras plus , je trouverai dans mon désespoir 
ma dernière ressource. Rassure-toi... tu pleures?... 
Tiens , mon ami ; viens , viens m embrasser a viens 
que nos larmes se confondent !..... Demain je 

pars; dimanche, la triste fête a lieu; le lundi , de 
très-bonne heure , tout le monde revient. Je ramène 
avec ma tante madame de Fonrose qui nous aime 
tant : madame de Fonrose , et moi , nous concer-< 
tons quelque heureux stratagème] qui puisse te 
rendre à ton El^onore, dans la soirée même du 
lund^ 

Quoiqu'il fdt déjà tard, quoique la marquise 
m'attendit, quoique mon père dût s'impatienter 
de ma longue absence, je répétai cent fois mes 
adieux à madame de Lignolle avant de la pouvoir 
quitter. 

Enfin pourtant nous trouvâmes assez de forces 
pour nous séparer, et je courus chez Justine, 
joindre madame de B***. 

La marquise avait les yeux rouges , la respira- 
tion dif&cile , la figure très-altérée : elle me vit 
pourtant avec quelque plaisir m'emparer de sa 
main , qui fut aussitôt vingt fois baissée. Etait-il 
tout-à-fait impossible, me dit-elle avec infiniment 
de douceur, que vous me fissiez un peu moins 
attendre ? Puis , sans me donner le temps de lui 
répondre, affectant de la joie et me regardant 
avec complaisance : Le voilà tout-à-fait bien, 
poursuivit-elle. Croirait-on que ce jeune hom.ne 
était, il 7 a 'douze jours, si dangereusement mH- 

7- 
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lade ? Le croiraient-elles , ces feiiiines qui tont I 
l'heure à Longchamp s'émerveillaient de lui voir 
ce teint de lis et de rose, ne se laàsaient pas d'ad- 
mirer son éclat sa beauté , sa fraîcheur , sa 

Madame de B* ** parut se faire violence pour n'en 
pas dire dayaniage< Son regard qui s'était animé 
redevint triste , incertain , pensif. D'une voix 
faijjle et traînante, elle reprit : Je ne me serais 
point avisée d'aller là , si j'avais pensé que vous y 
dussiez venir; mais, lé raoyen de deviuer? le 
mojiren d'imaginer que vous étiez en état de pa- 
raître en public , quand depuis huit jouts la petite 
Montdésir attendait vainement l'annonce de votre 
visite particulière ? . . . — Ah ! ne m'accuset point! 
je n'ai pu me rendre à votre invitation. Mon père 
m'a suivi partout, aujourd'hui même, il était \ 
Longchamp avec moi.. . — Ne m'j avez-vous pas 
vue , à Longchamp , me demanda-t~elle avec une 
espèce d'inquiétude? — Oui, je ne vous ai point 
saluée , de peur. . . . «- Elle m'interrompit avec us 
cri 4e joie : J'osais m'en flatter qu'il m'avait bien 
reconnue , et que c'était seulement par discré- 
tion Recevez mes remercimens : je vous re> 

connais à ce trait-là ; à ce procédé généreusement 
délicat., je reconnais... l'ami de mon choit.*— 
Ma chère maman , pourquoi donc n 'avez-vous 
fait que paraître à cette promenade magnifique 
dont vous étiez le principal ornement? — >Le 

principal ? , , . Non. . . non, je ne le crois pas 

,Au reste , je ne suis partie qu'à l'instant où j'ai vu 
la foule se porter autour de vous. — C'est-à-dire, 
que vous avez pu voir aussi l'accident eu Justiae^ 
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Cn sourire vint effieurer les léyrès de la m rqiiise. 
' Oui , je l'aS pu voir aussi , son accident , dit- 
elle. Ët.,d*untontrès-sérieut, elle ajouta : Mais cet 
accident 1 a-t-il assez punie ? Je suis bien aise que 
▼DOS me disiet devant elle ce que tous en peusi'z ; 
c'est pour cela que, si vous ne vous ennujuz pas 
trop ici , nous Tattendrons. ' 

Kous ne l'attèn dîmes pas lon^-temps y car à 
l'instant même on lui ouvrait soi antichambre. 
tJn galant cavalier lui parlait très-hjiut : Ces jeupet 
gens m'ont accueilli , fêté , caressé ! moi , je ne sais 
pas résibter à des manières obligeantes, aux pré- 
▼enacces des gens qui lU 'aiment! Cependant, 
l'autre gagnait-sur moi beaucoup d'avance. Quand 
j'ai vu cela, je suis revenu à Longchamp, tout 
èiprès pour toi , mon. enfant : ta physionomie 
m'avait frappé. — Est-ce que J6 me trompe? me 
dit madame de B***. Est-oe que ce n'est point? .. 

Vous ne voUs trompez pas! A sa voii, comme 
à ses discours , je crois aussi le reconnaître,— Oh! 
(^'est lui! c'est lui! sauvons-nous ! Il n^ avait pas 
nn moment à perdre; nous courûmes à la^porte 
qui communiquait chez le bijoutier. Bon dieu! 
s'écria la marquise; qu'ai je fait dd la clef? Une 
annoire très-haute , toiais très-étroite , et fort heu- 
reusement assez profonde , pratiquée dans une en- 
coignure , à côté de la cheminée , nous* offrit un 
dernier asile. Madame de B*** s'y jeta la pre- 
mière. Vite, Faublas! je n'eus que le temps de 
m'j précipiter après elle et de fermer la porte 

lur nous. 

Uâ entrèrent dan^l'âppartettient que nous ve- 
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nions de leur abandonner. Oui , continaa>t-il , U 
physionomie m'avait frappé. Je mourais d'enyie 
de te parler. — 'Vous m ayez donc bien reconnue? 
— Tout de suite ; mais peux-tu me faire une ques- 
tion pareille^ à moi qui sais toutes IcS figures par 
cœur ? — Ah I c'est que ce superbe attelage , cette 
brillante voiture., la grande parure où j'étais^ tout 
cela pouvait, bien me rendre méconnaissable. — 
Aux yeux de tout autre , oui : mais aux miens ! 
tu as donc oublié comme je suis physionomiste?.. 
A propos de ton équipage, quel est, je t en prie, 
le magnitique mortel qui se ruine pour toi? le che- 
valier de Faublas , peut-^tre ? — *£h bien ! oui ! un 
plaisant freluquet ! 

En tendez- vous l'impertinente ?• — Taisez-yous, 
me répondit la marquise. — «Pourtant, reprit M. de 
B^**" , il me semble que tantôt tu le lorgnais à 
Longchamp?-— ^Lui! ce morveux! c'était vous 
que je regardais. — Je te plais donc? - A qui ne 
plaisez-vous pas? — Il est vrai que j'ai la phjsio> 
nomie du monde la plus heuTcuse, je ne rencontre 
que des gens qui m'aiment! encore aujourd'hui, 
tu as pu voir à Longchamp la joie que ma présence 
leur donnait k tous ! Oui , tout le monde parais* 
sait content. — Personne ne 1 était plus que moi, 
je vous assure,' — Cependant, ma pauvre petite, VI 
venait de t'arriver une aventure assez désagréable. 
Quelle est cette femme qui t V si maltraitée ? — 
Une petite catin ! 

Mais voyez donc cette ! . . . . — Taisez- vous , me 
dit encore madame de B^^^. — Soi^ mari conti- 
nua : Elle Rvait un domestique à livrée ( — Bon! 
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une livrée d emprunt. - Ton joli phaëton est bien 
endommagé. — J'en suis d'autant plus fâchée , 
que c'est le présent d'une dame de mes amies. .... 

A cet endioit de l'intéressant dialogue , la mar- 
quise ne put s'empêcher de se récrier tout bas : 
Une dame de ses amies! l'insolente! — Ma belle 
maman, est-ce que c'est vous?... — Oui. — Éh 
bien , permettez qu'à mon tour je vous dise : Paix 
donc ! 

Cependant y pour avoir causé, nous perdîmes 
quelques-unes des paroles de Justine. . . . Venir 
tout exprès d'Angleterre, poursuivit-elle. — Une 
dame de tes amies ? s'écria le marquis , diantre ! il 
faut que tu aies de grandes complaisances pour 
cette dame-là? — Je vous en réponds. — Mais, 
mon ange, en tendon s ^ nous? je ne me soucierais 
pas d'une maîtresse qui aimerait les femmes. — 
Quoi ! vous imaginez?... Ce n*est pas cela! ce n'est 
pas cela! Tenez, je vais vous dire : C'est une dame.. . 
comme il faut.... du haut parafe.... elle est gênée 
chez elle... — J'entends! j'entends! c'est encore 

un benêt de mari qu'on attrape* — ^^Ou qu'on 

attrapera^ M. le .marquis. — Mon dieu! que ces 
maris sont bons !... de sorte que tu lui prêtes cette 
chambre à coucher pour?.... — Kon, oh, non; il 
ne se passe entre eux rien de malhonnête , j'en suis 
sûre. — L'intrigue ne fait donc que commencer? 

Au contraire, elle est ancienne.... C'est une 

hîstoife que cela, M. le marquis ! — Conte! conte! 
le récit des torts que ces imbéciles maris se'laissent 
faire m'amuse toujours infiniment. Conte. — La 
tdame a eu le jeune* homme autrefois; mais il 1*4 
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quittée pour une antre : elle ne se soucie point cl« 

le partager et veut le ravoir^ 

/ Ici la marquise murmura : lefirontée menteuse! 

O ma belle maman ! taisez^yous donc; et je ris- , 
quai de lui donner à petit bruit un baiter , qu elle 
ne put s'empêcher de recevoir. Cependant nous 
avions encore perdu quelques mots. 

— Justement I disait madame de Montdésir 
elle ne lui permet rien encore; mais le moment 
Approche où elle lui permettra tout. — Tu es donc 
entièrement dans la confidence ? — Non : c'est 
une femme trop méfiante et irop adroite ! elle ne 
me dit presque lien; mpis je vois bien par sa con< 
duite. ... De quoi riez-vous ? — De la mine cpe 
CCS amoureux -là doivent faire , quand ils sont en- 
semble. Moi , qui suis physionomiste , je donne« 
rais. . . . cent louis l pour étudier alors le jeu de 

leurs figures Parbleu, tu devrais quelque jour 

me procurer ce plaisir-là. — A vous? — A moi. — 
Impossible ? monsieur le marquis. — Pourquoi , 
je me cacherais quelque part. — Impossible , vous 
dis -je. — Tiens : quand je devrais me tapir sous 
ton lit. — Sous mon lit? vous ne pourriez aper- 
cevoir que leurs janibes.— Tu as raison. Eh bien, 
dans une armoire. Tu as des armoires ici ? — .Vous 
le voyez que j'en ai. 

Le conversation prenait un tour yraimcmt ef- 
frayant; il s'en fallait bien que je fusse à moa aise, 
€t je sentais la marquise trembler. 

Attends 1 s'écria le marquis 

Il alla très-heureusement à celle qui était de 
r-iutre côté de la cheminée; et quand il ea eut 
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ourevt la povte : Vailà précipéioeBt ce qu'il m9 
faut , dit-ii \ Un bomipc ui^ peu puÎMant ny tien- 
drait point; moi, \9 n'y serai pus trop mal,; et 
vois-tu , par le petit trou de la serrure je contem- 
plerais les acteurs tout à mon aise, Allons , Jus- 
tine » laissa -toi fléchir, je paierai hien ta comr 
p^'^sance, et je garderai biea le secret. -T-*D*hon- 
aeur , si la chose n'était pas entièrement imprati- 
cable, je le youdrais par la rareté, du £iit. — La 
dame est-elle jolie? — âoni comme ça; pas trop 
mal ; mais elle se croit. . . . superbe ! — C'est Tu- 
sage. £t le galant? — Oh! charmant, lui! char- 
mant! — Mieux que le chevalier de Faublas? — 
Mieux ? non , mais tout aussi bien , en vérité ! — 
SaiS'tu que je suis jaloux du chevalier! — Gom- 
ment , jaloux? vous croyez encore madame la mar-« 
quise?. . .-^Non , non. Mais toi , mon enfant.. . . , 
— Moi! ah! vous avez tort. — Autrefois cepen- 
dant?.... — Autrefois je n'avais pas de goûts 
-folides. Pourtant, je me suis toujours senti de l'in^ 
elination pour vous, monsieur le marquis. «—«A hi 
je le crois bien. Je te dis : ma figure produit cet. 
ftffet-là sur toutes les femmes.. — Oui , la vôtre , par 
exemple, vous adore.— —M adore, tu as dit le mot..» 
Sais-tu bien une chose? c'est qu'à la longue rien ne 
devient plus fatigant que ces adorations-là 1 Ma- 
dame de B*^** peut passer pour belle, à la bonne 
heure. Mais toujours la même femme ! toujours ! 
d'ailleurs avec toute sa tendresse, la marquise est 
froide sur Tarticle ! et moi je ne connais que cela 
de bon en amour. Ma foi ! je suis jeune , j'ai besoin 
d'amusement, de distractions...» mon enfant, jf 
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soupe avec toi.— -Vous soupe*?— Ouï , je vonpe. 

Toujours je soupe, tu dois t'en souyenir et je 

couche, ma reine. - Ici, M. le marquis?— > Pas 
^ ailleurs , je t'assure. 

Nous entendimes une bourse tomber sur la che- 
minée. Tout à rheure nous passerons dans la salle 
à manger, dit Justine.»-— Pourquoi donc dans la 
salle à manger? Restons ici; nous sommes si bien! 
fais apporter une volaille. Va, mon ange, avant 
et après le souper, nous pourrons avoir mille 
choses intéressantes à nous communiquer. 

Madame de Montdésir sonna son jockej: Vite! 
qu'on apporte deux couverts , et qu'on ne laisse 
entrer personne. 

Et nous , ma belle maman , nous allons donc de 
notre cdté , souper et coucher dans cette armoire ? 
•— iiÂh! mon ami , me répondit>el]e , mon ami ! je 
suis encore tremblante de la peur qu'il m'a faite ! 

Maintenant que j'j réfléchis , je me demande 
pourquoi je craignais de passer toute la nuit dans 
cette armoire où je devais me trouver si bien. Je 
vous ai dit qu'en largeur, elle ne nous eût pas 
contenus; et, puisqu'il fallait que nous nous ti;is- 
«ions , la marquise et moi , l'un sur l'autre , seicés 
dans sa profondeur, n*eût>il pas été trop extmor* 
binaire que je tournasse impoliment le dos à ma* 
dame de B^^^ ? Je m'étais donc placé dans le sens 
contraire. Aussi, dans cette posture infiniment 
douce , mes lèvres sans cesse effleuraient les 
siennes, ma poitrine reposait sur son sein, je pou- 
vais compter les battemens de son cœur : nous 
nous touchioiis de la tét«» aux pieds! Quel boni tte^ 
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fàt-il né ,^ans les antres froids de la Sibérie , des 
embrassemens d'un couple glacé ; Teût^on , sous 
un froc cbastement absurde , élevé dans la haine 
de Tamour et dans la terreur des femmes; l'eût-on 
constamment nourri de végétaux sans^ chaleur et 
sans sucs , constamment abreuvé des plus rafral^ 
chissantes émulsions ; quel homme , aux attraits 
tout-puissans d'une tentation pressante autant qntf 
celle qui m'agitait ^ n'eût pas senti son cœur s'é-^ 
mouvoir, et tous ses esprits fermenter, et tout son 
sang bouillir ! Le mien brûlait mes veines ! ejl 
vous-même , ô ! madame de B*** , vous-même. . . . 
Ah ! quelle vertu n'eût pas succombé ! 

Mes premières caresses pourtant lui causèrent 
une surprise mêlée d'efl[rori : Faublas! est-il pos- 
sible ! y songez-vous ? Monsieur! monsieur! 

L'e marquis , plus promptement heureux que 
moi dans ses amours , me força , par le succès ra- 
pide de ses entreprises, à suspendre la vivaci|é 
des miennes. Il se faisait alors dans l'appartement 
un silence qui nous eût trahis, si j'avais osé me 
permettre le moindre mouvement : Ma belle ma- 
man , il me semble que votre mari vous' fait une 
infidélité? — Que m'importe? dit elle. Ahî pourvu 
que mon ami conserve pour moi quelque respect , 
pourvu qu'il n'abuse pas de ma situation vraiment 
chagrinante, que m'importe lé reste ! 

Leurs exercices et nos confidences furent, à la 

fois , interrompus par le retour dU petit domesti^ 

que; il apportait la table, nous entendîmes qu'elle 

fut placée assez près de notre armoire. Dès que le 

^ sortpcr fut servi, madame de Montdésir renvoya 

7- . " ^ 
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•00 jokejr : nQUS yoiU U}>ir^«, 4it^lle à Itf. % 
B^*^, causons. Je suU , won^ievr }e raarquU, 
«kbAn&ée de tou« c^ppartepir. C'est une tioane for- 
tune que je désirais tr^p pour qu elle ne xa'arrlYit 
pas ; flp^ais pourquoi m e^t^Ue «rriyée si tard? par 
quel bavard n avez- vous fs^it aucune attention à 
moÂ i pendant que )e demeurais chez vous ?-— Âb! 
dftns la maison de ma femme ! -^^ Bon ^ . . . Tenez , 
SQ^e% ¥rai , tous les hçmmo* sont conuue cela : 
TOUS m'^iiue» maintenant , parce que je.suis quel- 
que, chose. — Tu hadiaep! est-ce qu^ )e ne le 
TO^aia pas hieii , dam ta physionomie , que tu se- 
rais quelque chose!.... car elle est (leureuse ta 
physionomie.... un peu^âtée, ce soir! ce coup 
de fouet ta laarquée ; mali^» pour un cpunaîasenry 
c'est uue bagatfille ; )e fond des traits reste tou- 
joHrs»., Josline , je t*asfiur^ que de tout temps j'ai 
vu. sur ta mitie que tu ^rais fortune ; chez moi , je 
É^ t\d»AiB cent fois en te regardant s Je remarque 
daaui l'air d^ cette fille-Ui, je ut sais quoi qui finira 
yar ne plaire quie}que jour, t-* Cependant, quaad 
^ y a six mois vous m'avez chassée? — J'étais en 
iHïJére. On me voulut faâfj croire que ma femme.» 
A propos, je suis bien curieuse de savpir de 
quelle mauiéve vous avez découvert son ipao- 
cenpCy car elle est innocente. ^-^ N'est -il pas vrai 
qu'elle l'est ? — ► Moi ! feu suis sjire , et je vous l'ai 
iQujoiirs soutenu, souvenez- vpus-en?>~>-4 Oui. .-*- 
Mats, je voudrais sa voit de vous-même conimen^ 
TOUS en avez acquis les preuves ?-'^ Vraiment! \\ 
a bien fallu que madame, de B*^^^^ me donnât les 
éclaircissèmens nécessaires. Tiens « écoute : . 
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Ge quB le marquis allai]) dire dètaît , à ton» 
c^ardft f exciter ma vive eitriofité : je redoublai 
d'attention» 

Êcoste : d'abord H* Duportail n'a point d e»> 
fant, G est la Térité» Son nom? Madenoiaelle de 
Fanblas , qui est«Dti petite jwrsonne fort éveillée,- 
larait pria pour aller au bal aree oet babit d'am»- 
sene. C'est bten ayec madeaoiaeUe deFa«blas que 
la matqnise a £ut corniataBance. C'est bien made- 
motselle deFaublas qui a concbé dans le lit de ma 
iÎBfltme. Toi , d'abord , eonune tn me l'ai cent foie 
répété dans le temps , tu en sais quelque chose». . . 
— Certainement je lu déshabillés ! — Boa ! d'ail- 
leurs , il était horrible & moi de supposer que la 
marquise eût pu , tout d'un coup ^ se jeter k la tête 
d'oo jeuùe homme qu'elle'ne connaissait pas; M ats« 
tiens y. que je t'apprenne une circonstanec que je 
me sois rappelée depuis , et dont je me garderai 
bien d'instruire ûtâdame de B*^*. Ma figure a^ait 
produit sur la jeune personne son eiort ordinaîre; 
la viYe demoiselle m'ayait à peu près permis de 
Tenir ^ pendant la nuit, lui £ure une ybite. A tâ- 
tons je suis entré dans l'appaiftement de ma 
Denutte; à tâtons j'ai promené librement lAa main 
BUT la gorge de la jeune &l\e. r. . Et que diable ! un 
garçon n'a pas la poitrine faite comme ça !. ... Tu 
ns?4.M>Oni, je ris, parce qne...i parce que je 
pense que madame^... dans ce nroment-là, pou» 
Tait sentir TOtve main.... car elle était couchée là 
Vmt auprès,. madan^e?-^* Oh! madame était en- 
dormie : malheureusement le bruit l'a trop t6« 
léTeillée. . . Ah ! ah !. . . de sorte que , tout au eon^ 
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une foule de mensonges ! Madmnoiselle de 

Faublas , que devint** elle ? •^— Madcimblselle de 
Faublas? elle commença par se lier intimement 
ayec M. de Rosambert, et pois ayec d autres. Elle 
'donna des rendeft-TOUS à celui*«i, des rendez- vous 
& celui4à.,. j'en suis sûrl J'ai tn>u4é nne lettre 
qu'elle avait laissée dans un endroit fort suspect ; 
et elle-même la jeune personne! je l'ai rencontrée 
en partie fine aux environs du bois de Boulog;ne. 
li est arrivé de tout cela , ce qui arrive ; un enfant. 
-^ Un enfant ?-^ Un enfent , j'en suis sûr encore ; 

je l'ai vue grosse je l'ai vue grosse. La 

taille déjà rondelette et la phjlionomie d'une 
femme. Que diable! je mj connaisi! Elle se cachait 
^ alors , sons le nom de madame Ducange , dans 
tin hôtel du faubourg Saint-Honoré. Malgré cet 
précautions, le père n'a pas pu ignorer plus long- 
temps les dérangemens de sa fiile; il a assemblé 
les parens. Les parens ^ pour sauver du moins 
l'honneur de la famille , ont décidé qu'il fallait 
que le frère , de temps en tefnps , parût ed public 
avec des habits de femme , et qu'ils en prendi aient 
occasion de répandre partout que c'était le cheva- 
lier de Faublas ) et i^on pas sa sœur, qui avait 
couru les bals sous divei-s travestissemens. M. Du- 
portail a bieti voulu se prêter k cet arrangelnent. 
De cette manière , on a dépassé les médisans , ex- 
cepté Rosambert et 4iettx ou trois jeunes gens de 
par le motide, à qui l'on ne persuadera jamais 
que la demoiselle était gat^^on. Mais ce qu'il y a 
âe Traiment affreux dans cette affieiire , ajoutait-il 
4 un ton mystérieux , c'est qu'ils ont fait , je oroi». 
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ftrorter la {etine personne ! on bien T ce serait 
donex^uelque accident qui 1 aurait fait âcconohei 
ara^Re terme ? An moin» je «ai» qu'ils se sont hâ- 
tés de la faire voir dan« toutes les promenades. Le 
jour qu« je la rencontrai aux Tuileries, elle était 
maigie , pâle , htiffkét ! .... ^ Regarde pourtant 
combien d'acdidens se SoUf réuikis pour mettre oe 
jour^à ilQes connaissances phjsionomiques en dé- 
faut ! Je troure la demoiselle fort changée ; j«'. lui 
^lis tout bas mon compliment de eoiidoléance. Le 
père qui est derrière moi inentênd ; désespéré de 
ce que je suis dans ie secret , il entre en tuteur. Le 
jeune homme arrive, et comme je vois pour ia 
première fois^e frère à côté de la sœur, je suis 
frappé de leur extrême ressemblance. Cependant , 
le chevalier appelle le baron, son père. Le père 
cite que M. Duportail n'a pas d'enfansi M. ENi* 
portail inè fait le Aiensongé auquel il ff'est en« 
gagé : il m'affirme que o est le cheyalier qui a 
toujours mis le maudit habit d'amaione. Moi, 
tout étourdi de ^ant de quiproquos^ très-chatouil- 
leux sur rhonneur, je perds la tète , je m'emporte , 
j'en crois leurs discours plus que mes jeux, j'ac- 
cuse tdà femme.... et , qui plus est , la science ph^ 
lionomique de m'avoti ht la fbiê trompé! Je vais 

0omme un enragé défier le chevalier qui n'a 

|)as en la marquise , puisqu'il la connaît à peine..* - 
(|ui ne l'a ^oint eue ! qui ne l'aura jamais , ni lui , 
^1 d'autres ! .... Cependant le jeune homme , inté^ 
lessé k soutenir la querelle , quî devient celle de 
toute la famille , ne s'expltqut point, Il acèepté 
fièrement , et le* lendemain .... 
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Le marquis ne cessa pas de parler ; mais , ajanf 
appris de lui ce que j'étais si curieux de savoir, 
je cessai de 1 écouter. Un intérêt plus pressaat me 
commandait une occupation plus douce : madame 
de B**^^ , dans une posture assez peu favorable à 
Tattaque , mais du moins incommode pour la dé- 
fense, retenue d'ailleurs par la crainte d'être en* 
tendue, n'osait risquer de grands mouvemens , et 
ne pouvait opposer à mes efforts rapidement mul- 
tipliés , qu'une bien courte résistaoîce. Aussi , lors- 
qu'après quelques minutes son mari, transporté 
d'aise , répéta : Le chevalier ne l'a jamais eue ,»et il 
ne l'aura jamais, ni iui^ ni d'autres! quand il le 
répéta , peu s'en fallait que je ne l'eusse. La mar- 
quise eHe-même parut s'avouer ma prochaine vie- 
toiie , puisqu'elle prit le ton doucement suppliant 
d'une femme qui ne veut que retarder âa défaite : 
Un moment, dit-elle, mon ami, je ne vous de- 
mande qu'un moment ! . . . Faublas , je vous avais 
jugé capable de plus de générosité! — Ma belle 
inaman , c'est de l'héroïsme qu'il faudrait! — .... 
Cruel! me refuserez -vous un moment?.... Fau- 
blas! mon ami !^ que js sache du moins si le dan- 
ger n'est point extrême voudriez-vous m'ex- 

poser?.... Que je sache s'ils ne peuvent pas, au 

moindre bruit, venir à nous Où sont-ils ? — 

Ils soupent. — Assurez -vous -en. — Le taojen ? 
• — Regardez. — Par où ? — Mais par le trou de 
la serrure. — Cela n'est pas facile! je ne-puis me 
baisser. — Tâchez. — Us sont à, table. — Com- 
ment placés ? — Justine en face, — De cette armoire? 
— *Oui, — Et le marquis? — Nou.h tourne^le dos. 
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A peine ai-je dit, ^e, prompte comme leclair, 
la marquise , en se dégageant de mes bras , pousse 
notre porte ayec yiolence, se précipite hors de 
l'armoire, s élance ver» la table, la renverse et... 
je ne vois plus rien. La porte a été re jetée sur 
moi , les bougies viennent de s'e'teindre ; mais , 
tout stupéfait que je suis , comme il me reste en- 
core des oreilles , je puis entendre le bruit de cinq 
ou six soufflets très» lestement donnés. Je puis en- 
tendre madame de ti*** d'un ton ferme parler 
ainsi : 11 vous sied bien , petite créature que j'ai 
tirée de la lie du peuple et de la misère , qui sans 
moi garderies encore les troupeaux de votre vil- 
lage , et que je puis d'un mot renvoyer sur votre 
ftunier ; il vous sied bien d'oublier le profond res- 
pect que vous devez à votre bienfaitrice , et de 
faire de sa conduite privée l'objet de vos secrets 
entretiens , , de votre impertinente curiosité , de 
vos insolentes remarques. Je vous trouve surtout 
bien osée d'entraîner mon mari dans àe libertines 
orgies. . . . Et vous ^ monsieur, voilà donc le prix 
dont vous pajez mon attachement sans bornes ! je 
me doutais bien que quelques projets de conquête 
vous conduisaient à Longchamp! je vous ai fait 
suivre , on vous a vu. ... Je vous ai vu moi-même 
aller sans pudeur grossir le honteux cortège d'une 
courtisane ; et , dans la foule de ses amans , bri- 
guer l'honneur du mouchoir! On vous a vu long- 
temps entretenir un jeune honime , à qui ^ par mé- 
nagement pour moi , vous ne deviez jamais parler 
en public , ni même en particulier ! on vous a vu 
'*ev«nir;0OBSoler cette njmphe du trop petit mal- 
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heur qtt« son iiirpradcnce Teoait de loi atti^r*^ 
p^uM enfin vous disposer à la ramener en triomph* 
ehes eUle ! riademotselle , quieonquie feit mé- 
tier de se retkdre au premier venu , doits attendre 
il n'aroir <|ue des yalets que le premier verni pent 
corrMnpre ; )*ai h.it généreusement p^^er les vô- 
tres ; ils n'oB< pas re^é d'indiquer votre d^neure, 
et c est lun d'eux qui m'a cachée dans cette cha»' 
hre où je cremhhûé. . . monsieur , de voua voir ar- 
river bientôt avec vottie isinlsnte. Mais , quoi qu'il 
dût m'en coûter, j'avais cette fois bien résolu d'ac- 
quérir fnfin la preuve certaine de vos infidélités 
journalières : je m'étais même promis de ne sortit 
de ma prison que pour surprendre au lit mon io- 
di|;ne rivaW et mon perfide époux. Je n'ai pas eu 
isL patience d'attendre si long^^temps ; vous m'en 
avez d'ailleurs épargné la peine ; je ne dois pas 
m'en étonner* Cette jolie personne est si digne de 
tous vos empressemens ! . . . . Cependant , raasnrei' 
vous 4 fe ne m'emporterai plus contre Vous ni 
contpe elle : dd^k même je me repens des violences 
dont .»n premier mouvement m'a tout à l'heure ren- 
due coupable envers cette elle. A l'aveitir je saa^ 
rai conserver en de pareilles rencontrés pins de 
tranquillité { ou plutôt cette scène, je vous le pro- 
mets , sera la dernière que se permettra la jahase 
marquise , et pour continuer à me servir de vos ex- 
pressions tout*>à-fait obligeantes , mes mdoraîiùns «« 
voHf fBttiqiuroni plus. Au reste , puisqu'à présent je 
n'ignore pas que c'était le seul désir de ne point 
m .'insulter, qui vous déterminait à m 'honorer quel- 
fuefoia de ce qu'il vous plaît nommer U d€*^if 
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«onfugaï, je no svfs plus obligée de tous vépéter 
complaisanuBent oe que je tous ai dit mille ioi% 
aT«e tiép de madération , que c'était la chose 
du inonde qui m'était la plas indifférente. Il est 
bon de vous déclarer que je me suis vraiment im- 
molée chaque £i)h qu'il m'a fallu le -icmplir , c« 
devoir; il est bon de vous déclarer qu'à comp- 
ter de ce moment-ci, je m'en crois entièrement 
dispensée. Peu m'importe qu'un tjranikique usage 
interdise au sexe le plus &ihle , cette malheureuse 
et dernière ressource contre les crimes du pins fort* 
Je ne reconnais de lois que celles qui sont justes, 
ft de lois justes que celles qui comportent 1 ega-'- 
fité 11 est tro]^ affreux que les perfi dies nombreuse» 
de l'époux soient applaudies, lorsqu'une seule fai- 
blesse de l'épouse la déshonore ! il est trop affreux 
que moi , qu'on eût condamnée k périr de douleuv 
au fond de quelque retraite ignominieuse, paroe 
que j'aurais idolâtré l'aniant le plus digne de mon 
choix, on m'oblige à recevoir dans nies bras m»« 
indigne mari Portant des bri^s d'une prostituée ! Je 
jure qu'il n'en sera rien ! M. Le marquis , souvenez«^ 
vous du jour que He vaines rumeurs et vos odieuv 
soupçons m'accusaient ? Si je ne m'étais justifiée 
mal ou bien ; mal ou bien , répétà^t-velle ^vec beaur- 
coup de force , si je ne m'étais justifiée, si je n'é-» 
tais parvenue à vous convaincre de mon inno- 
cence, vous alliez user de vos droits, des droit* 
du plus fort. Déjà vous m'annonciez que noa 
nœuds étaient rompus, qu'une éternelle prisoaj' 
m'allait renfermer. Eh bien! monsieur, alors au- 
iourd'hui vous prononciez lontre vous-même^ 
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non pas l'arrêt de yotre captiyité ; il n y a pas d« 
cou'vens pour les homme» en pareil' cas 1 ^lais l'ar- 
rêt de notre séparation. Vous Tenez de le signer , 
ici , tout à rheure , sur le sopha de Justine. Ma- 
dame de B**^* vous le proteste, et madame de 
B*^^^ , TOUS devez le sayoir , n'est pas femme à va- 
rier dans ses résolutions., Je vivrai célibataire, 
mais je vivrai libre; je ne serai plus' le bien , Teft*- 
clave ', le meuble de personne ; je n'appartiendrai 
qu'à moi. Vous cependant , M. le marquis , encore 
un peu plus heureux qu'auparavant; vous aurez 
sans aucune contrainte cent maitresses, si bon 
vous semble! toutes les femmes à qui vous plairez! 
toutes les filles qui vous plairont ! excepté celle-ci 
pourtant. Je ne veux pas que celle-ci profite de 
vos largesses , et c'est là mon unique vengeance. 
Je l'avertis que , s*il lui arrive seulement une fois 
de vous recevoir chez elle , je la fais' impitoyable- 
ment enlever... Mademoiselle, je vous cause un 
tort que vous crojcz irréparable,^ n'est-ce pas? 
mais consolez-vous, ajouta-t-elle d'un ton qui dut 
faire sentir à Justine le véritable sens de cet équi- 
voque discours : sojez toujours charmante. . . . • 
adroite... fidèle... d'autres personnes plus riches oa> 
plus généreuses vous dédommageront.... quant* à 
la fortune*., de la perte de M. le marquis. D^autres, 
croyez -moi , vous récompenseront amplement de 
cet indispensable sacrifice. . . . Monsieur , je me 
flatte que vous voulez bien me donner la main 
pour descendre et rentrer à l'hôtel avec moi.' 

Oui , je vous comprends , madame la marquise, 
•'écria Justine qui , revenant de reconduire jusque 
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dans son antî-K;hambre le marquis et sa femme , se 
crojait seule; je vous comprends! tous me dé- 
dommagerez de ce sacrifice , à la bonne heure. Mes 
paires n'en iront que mieux , parce que je pourrai 
conserver M. de Valbrun... 

Pendant que madame de Montdésir se ][>arlait ^ 
je restais toujours dans cette armoire, j y restais 
confondu dé tout ce qui venait de se passer, de 
tout ce que je venais d'entendre. Jufftine cepenr 
dant se mit à rire de toutes ses forces : Ils sont 
loin , s'écria-t-elle , ne nou^ gênons plus... J'étouf- 
fais.. . . Ah! la bonne scène!.... Quand verrai>je le 
chevalier , pour lui raconter cette. . . Ah , la bonne 

scène ! Comment diable aurai^je deviné qu» 

cette femme était ici. . . dans cette armoire ! . . . 

£lle ouvrit et mj trouva. 

Tiens ! et l'autre aussi ! ...... Mon Dieu , mon 

Dieu ! J'en suffoquerai ! elle me paraissait 

bonne , cette scène , la voilà bien meilleure ! 

Quoi ! M. le chevalier, vous en étiez! .... quoi ! 
nous faisions la partie carrée! le marquis ne m'ai> 
mait que pat représailles! £n effet, depuis une 
heure que vous êtes dans cette armoire, côte k 
côte , face à face ! . . . . M. le chevalier , vous l'avez, 
eue? vous n'avez pas laissé échapper une si belle, 
occasion de reprendre vos droits? — Justine, ne 
m'en parle pas : tu me vois encore étonné de sa 
présence d'esprit, de son heureuse hardiesse ! c'est 
par une ruse diabolique, une ruse de femme, 
qu'elle m'a arraché la victoire , la victoire que je 
croyais sûre! — J'en suis vraiment fâchée, c'eut 
été plus drôle. Pourtant ça ne lest pas mal! moi, 

7- 9 
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qui fai»dis eauser ce mari comiae si sa femme eût 
été à mille lieues de nous ! comme si j'ayais deviné 
que TOUS , M. de Faublas , vous en étiez tout près. 
•Savea-yeuS que je Ipi ai fait dire d'excei'lentes cho- 
ses ! et ce n'est pas non plus trop mauvais , ce que 
.je lui ai fait faire. . . là . . . presque sous les jeux 
de sa femme. . . une vengeance du ciel ! car c est 
ausdi sou» tes jeux de sou msiri que la vertueuse 

dazte vous a jadis idolâtre! comme tout- à 

rbeure elle le donnait si plaisamment à compren- 
dre au marquis î Khi c'est une maîtresse femme! 
ellç hii a fait là de furieuses déclarations ! il a en- 
tendu des vérités dures. Le pauvre homme ! elle 
ne. lut a pas laissé le temps de se reconnaître. Je 
voudrais quo vous eussiez vu comme moi la figure 
qu'il faisait , les sourcils en l'air , la bouche 
béante, l«s jeux hébétés. Je gagerais qu'il arrivera 
<rhez lui avant d'avoir retrouvé la force de répon- 

di>e un mot Ge qni me fait dans tout ceci un 

se.i^ible plaisir , ajouta madame de Montdésir , en 
pevant, dans chacune de ses mains, une bourse 
pleine d'oVj eest que je vais m'enrichir, si cela 
continue; le maii me paie pour me caresser, et la 
femme pour me battre. — Gomment ? — Oui ! 
eelle-là, je l'ai gagnée sur mon sopha. Celle-ci, 
c'est madame la marquise qui, tout à l'heure, 
avant que les bougies fussent rallumées, me Fa 
donnée très « adroitement d'une main , tandis que 
de l'autre elle m'appliquait , sur la joue , ces petits 
•oufllets qui m'ont fait plus de peur que de mal. 
M. le chevalier , si du moins votre comtesse pajtf t 
ainsi les coups quelle donne. — Justine, ne ni« 
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parlez jamais de la comtesse , et tâchez plut&t , si 
vous voulez que nous soyons amis. . . — Je fei^i 
pour cela tout ce qui dépendra de moi , in errom^ 
pit-elle en se jetant à mon cou. Tenez ! en voulez- 
vous des preuves ? restez ici : aussi bien^je ne de- 
vais pas coucher seul cette nuit , et je croirai sans 
compliment avoir gagné beaucoup au change. — - 
Justine, je pense qu'ils sont maintenant assez loin 
pour que je puisse descendre sans danger. Bon 
soir. — Quoi, vraiment! qu'est devenu Tamour 
que vous aviez pour moi ? — Il j a plusieurs jours 
qu'il est partie cet amour-là, ma petite! — Âh, 
tâchez donc que ça revienne quelque matin! dit- 
elle négligemment en se regardant au miroir; et si 
ça revient , revenez avec , vous serez toujours bien 
reçu. . . . Mais , avant de-p^tir , mangez du moius 
nn morceau. — Un morceau? il est vrai que je 

meurs de faim ! Mais , non , il est déjà trop 

tard !mon père doit être dans l'inquiétude. Adieu, 
madame de MontdésirJ 

Dès que je parus à la porte de l'hôtel , le suisse 
cria : Le voilà ! — Le voilà ! cria Jasmin sur l'esca- 
lier. — N'est-il pas blessé, deiûanda le baron qui 
accourut vers moi? — Non , mon père. Vous m'a- 
vez donc vu dans la fonle avec le marquis de 
B*** ? — Eh oui , je vous ai vu! j'ai fait des vains 
efibrts pour m'ouvrir un passage jusqu'à voua. 
Depuis trois grandes heares qu« je suis revenu, 
je meurs d'inquiétude. Que vous est-il donc ar- 
rivé ? comment votre ennemi vous a-t-il si long- 
temps retenu? — Le voici: Quand nous avons pu 
nous dérober aux brouhahas de la multitude, nous 
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étions tous deux fort échauffés. . . . — Vous l'ayez 

tué ? — ^^Non f mou père , mais il m'a forcé — 

Encore une fâcheuse affaire! encore un duel! — . 
Mais , point du tout , mon père ; écoutez donc la . 
fin : il m'a forcé de le suivre jusqu'à Saint-Gloud , 
chez un ami qu'il a dans cet endroit-là, et d'y 
prendre des rafraichissemens,.. — Des rafraîchisse- 
mens!~^Oui, mon père. M. de B*** n'a qu'un 
chagi'in , c'est de m'avoir fait une mauvaise que- 
relle; il ne s'en console pas; il m'en a demandé 
vingt fois pardon ; il m'aime , il vous honore : je 
Suis chargé de vous assurer de toute son estime. 

Mon père, à ces mots, essaya de garder 'son 
sérieux; mais, n'y pouvant réussir, il me tourna 
le dos. Madame de Fonrose, qui n'avait paj les 
mêmes raisons de se contraindre, s'en donna de 
tout son cœur. Ses coups d'œil pourtant m'annon- 
cèrent qu'elle comprenait où j'avais été prendre 
des rafraichissemens. La baronne , quand elle eut 
bien ri , prit icongé de nous. Je vous quitte de 
bonne heure, nous dit-elle, parce qu'il faut de- 
main me lever de grand matin pour aller au ohi* 
teau ^e la petite comtesse. 

Je ne sais si madame de Fonrose fut plus mati- 
nale que madame de B^^* ; mais avant sept heurë4| 
un billet de Justine m'éveilla. 

« MOHSiEVn LE CHEV^IEB , 

« M. le vicomte de Florville est chez moi; je 
« vous écris sous sa dictée. 11 est très-faché que 
«c des soins plus pressans l'aient empêché de me 
«. ^ire hier, en votre présence même, ce qu'il 
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« pense de ma conduite enyers madame ia com- 
« tesse. Il faut qu'une fille de mon espèce ait rrai- 
« ment perdu la tête , pour avoir eu l'inso.'ente 
« audace de faire un outrage public à une femme 
« de son rang. Ma folle impudence aurait pu com- 
« promettre aussi M. de Florvilie , parce que , si 
« TOUS le connaissiez moins, vous, M. le cheva- 
«lier, vous Tauriez peut-être soupçonné d'avoir 
« eu quelque part à cet odieux procédé. Gepen- 
« dant f M. le vicomte , quant à lui , me fait grâce ; 
« mais il doute que vous so^^cz disposé à la même 
« indulgence pour moi ;' et il m'annonce que , si 
« vous ne me pardonnez pas , la petite protection 
«de M. ^e Yalbrun et d'antres considérations, 
« pourtant plus puissantes , ne m empêcheront 
a point d'aller ce soir à. . . . M. de Florvilie veut 
« bien permettre que je n'aie pas l'humiliation 
« d'écrire ce mot-là. 

«Je suis avec repentir^ avec crainte, avec 
« respect , etc. MosTDésxa. » 

Je fis la réponse suivante : 

(( Présente mes hommages respectueux k M. le 
« vicomte , ma pauvre enfant ; a&sure-le de toute 
« ma reconnaissance ; mais dis-lui bien qu'il s'in- 
« quiète mal à propos , que jamais il ne me pour-^ 
u rait venir à Tesprit qu'il fàt capable d'emploj^er 
« des mojrens comme ceux d'hier , et une fille telle 
« que toi pour chagriner madame la comtesse. Tu 
n ne manqueras pas d'ajouter que je te pardonne y 
K à la triple considération du coup de fouet , de U 
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u chute et des soufflets d'hier. £t sur tout cela» 
« porte-toi bien , ma petite. » 

Cependant , au milieu des éyénemens extraor^ 
dinaires qui semblaient tout exprés se précipiter, 
afin d'assurer ma conyalescence en m'étourdissaut 
sur ma situation, un moment de repos me fiit 
donné pour me recueillir ; et ce moment , ma So- 
phie l'occupa tout entier. Libre et tranquille, 
j'appelai ma Sophie : O mou épou&e, non moins 
chérie et toujours plus regrettée, quand viendras- 
tu par ta présence diminuer et détruire les rives 
impressions que produisent sur l'esprit et dans le 
coeur de ton jeune mari , trop faible contre tant 
d'épreuves, la tendresse et les charmes de tes ri- 
vales? Mais, que dis- je! de tes rivales ? Sophie, 
tn n'en as vraiment qu^une. Celle-là, je ne puis 
faire autrement que de l'adorer! et du moins, do^ 
moins , je ne lui donnerai pas de compagnes. 

Mais que peut un mortel contre la destinée? 
Mon génie persécuteur, à l'instant même où je 
formais les plus "belles résolutions , se préparait à 
m'imposer la loi de plusieurs infidélités nouvelles, 
dâ plusieurs infidélités dont on verra qu'il serait 
irop injuste de m'imputer tout le crime. 

Madame de Fonrose , que je croyais déjà bien 
loin , vint à midi nous annoncer qu'une indisposi- 
tion légère lapant retenue à la ville, elle venait 
diner avec nous ; et tout de suite on fit la partie 
d'aller, eu sortant de table , se promener aux Tui* 
leries; je refusai d'en être. Avant le diner, ma- 
dame de Fonrose , que mon père laissa quelques 
inf.iaas seule avec moi , aae dit : ^'ous avez biea 
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fait de ne pas vouloir venir avec nous. Sautez de 
joie : ce soir^ vous verrez madame de Lignolle. — 
Il n'est pas possible ! —^ Écoutez , et remercies 
votre amie. Ce matin, comme j étais à ma toilette, 
il m'est venu dans la tête une idée lumineuse. J'ai 
couru chez la comtesse pour lui en faire part; mais 
toujours trop prompte , elle était déjà partie. Je 
me suis tout à coup rejeté sur la vieille tante : j'ai 
dit à madame d'Asmincour que mademoiselle de 
Bmmont , venant d'obtenir seulement tout à 
l'heure l'inattendue permission d'aller au Gâti- 
nais, m'envoyait prier madame la marquise de 
vouloir bien retarder son départ de quelques 
heures, pour lui donner une place dans sa voi- 
ture. — Dans sa voiture! et pourquoi pas dans la 
vôtre? — Belle demande! parce que je me sacrifie, 
moi; pour que vous puissiez aller à la campagne , 
il ne faut pas que j'j aille. Après le concert , j'em- 
mène votre père chez moi , et j'ai , pour l'y retenir 
toute la nuit , un moyen que je vous laisserai de- 
viner, jeuue homme. Le baron fera d'autant moins 
de difficulté , qu'étant instruit de l'éloignement 
de madame de Lignolle , il ne pourra m'alléguer 
le danger de vous laisser maître de vos actions. 
M., de Belcour restera, je voua le promets; jd 
m'engage même à le garder toute la journée de 
demain. Demain, je ferai si bien, qu'il ne rentrera 
qu'à minuit. Arrangez -vous pour être , à tout ha- 
sard , de retour avant neuf heures. Vous le pou- 
vez : aussitôt après le diner, que j'ai demandé 
qu'on voulut bien faire avancer, dès que votre 
père et moi serons partis', Agathe va venir vous 
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coiffer et vous habiller. Tout de suite , dans un« 
voilure de place , vous vous rendrez chez madame 
d'Armincour. ... Ne perdez pas son adresse. . . . — 
Eh î np craignez rien ! — Il sera peut-être six 
heures quand vous partirez. Vous arriverez encore 
assez tôt pour passer une bonne nuit avec la comr- 
tesse. Le matin , vous serez à cette fête à côté de 
madame de Lignolie. . . . qui aura sans doute les 
yeux un peu battus et plus enrie de dormir que 
de faire les honneurs de chez elle. .... Mais enfin , 
Il ny a pas de plaisir sans inconvénient; je vois 
d'ici que sa petite figure pâlie , fatiguée , vous pa- 
raîtra plus intéressante. Mais patience! vous aussi, 
vous aurez votre châtiment; car un amant, oomme 
Faublas , a toujours faim. Monsieur, il faudra ce^ 
pendant laissea' le grand dîner; j'en suis au déses- 
poir ! à deux heures précises , en chaise de poste...' 
Chevalier, ny manquez pas, au moins! n'allei 
pas céder aux sollicitations de votre étourdie mai- 
tresse , la compromettre, me désobliger et vous 
enlever à jamn^ les seules ressources qui vous res- 
tent dans la compassion d'une amie telle que moi, 
d'une amie. 

Mon père , qui rentrait , força la baronne ^ 
changer de conversation. Tout se passa d'abord 
aussi heureusement que madame de Fohrose me 
Tavait annoncé. Avant cinq lieures , Faublas fat 
déguisé ; à cinq heures^ précises , mademoiselle de 
Brumont posait à peine le bout de ses lèvres sur 
le menton pointu de la vieille marquise , qui lui 
rendait ce prétendu baiser avec une lenteur vrai- 
ment désespérante , et en la poursuivant d'uu re- 
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Çard qu'une tendre curiosité semblait animer. 
Mais en revanche , mademoiselle de Brumont don- 
nait une bonne et franche embrassade à cer- 
taine fille svelte , mince , élancée , gràndelette , et 
qui n'avait sur ses joues de quinze ans que les 
couleurs l)rillantes de la nature et de la pudeur. 
— Madame la marquise, voilà une jolie personne, 
■ — C'est une cousine de votre amie, mademoiselle 
àe Mésanges. Je viens de l'aller prendre à son con- 
vent pour la mener à cette fête.... A propos de 
fête, vous n'étiez donc pas hier à Longchamp avec 
la comtesse? — Non, madame.... Mademoiselle 
est des nôtres? tant mieux... .—*- Vous n'y avez 
pas été, à Longchamp?—- «Non , madame. «... Je 
suis bien aise que mademoiselle vienne avec nous. 

J'j ai vu quelqu'un qui ^us ressemblait beau« 
coup, reprit l'éternelle bavai^e.-i— Où cela , ma- 
dame? — A.Longchamp.—^Cela se peut bien... •, 

Voilà une personne vraiment charmante ! 

Mais c'est déjà une fille à mariera. .. . Nous y son- 
geons , répliqua la douairière. — Et vous , made- 
moiselle , lui demandais - je. — ■ Mol ! répondit 
l'Agnès en baissant les yeux et croisant , d'un air 
embarrassé , ses mains plus bas que sa poitrine , 
moi !. . . . Dame ! ça ne me regarde pas. On m'a dit 
pourtant qu'on me le dirait; et c'est que j'ai prié 
qu'on m'avertit quand il en serait temps. 

Oi,ii , oui , s'écria la marquise , nous vous aver- 
tirons. Tenez ! c'est mademoiselle de Brumont qui 
vous parlera...... La veille, vous lui parlerez, 

n'est-oc pas ? Je ne veux point qu'il feii arrive le 
' '•• \»'.î:i»ïheurçu'à ma pauvre petite nièce..... ^' 
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pourrait bien lui arriyer! En vérité ça ne lait 

rien , non plus , ajouta-t-elle tout bas , rien!- Mail 
c'est V0U8 que je cbarg» de la mettre au fait. <— 
Avec bien du plaisir. — Pas à présent, pourtant... 
mais, quand le moment sera venu, je vous supplie 
d'y mettre tout votre talent — - M dame la mar- 
quise peut compter sar moi. -r— Oui. Je me doute 
bien que je vous trouverai toujours disposée à me 
rendre de pareils services...... Je ne connais pas d< 

fille plus obligeante que vous ! 

Nous partîmes , et , comme nous montions en 
voiture, je ne pus m empêcher de faire cette re- 
marquej, que mademoiselle de Mésanges avait la 
jambe £ne et le pied très-petit. 

Et, comme nous faisions route*, je ne pus m'em- 
pêcher d'entrevoir quelquefois > à travers un* 
gaze infidèle, quelque chose de fort joli ; je ne 
pus n^empêcher de mé dire tout bas qtte celui-li 
serait un fortuné mortel , qui le premier verrait ce 
sein naissant palpiter de plaisir. Mais ce fut avec 
un vrai chagriii que je ils bientôt un autre décon- 
verte , c'est Squ'il j avait sur la figure de la jeune 
personne , je ne sais quoi de moins piquant que la 
pudeur aimable, de plus niais que la simple in- 
génuité, je ne sais quoi qui semblait m'avertir que 
l'amour, ordinairement si prompt à former les 
filles, donnerait difficilement de l'esprit à celle-là. 

Au reste , soit instinct , soit sympathie , made- 
moiselle de Mésanges paraissait avoir déjâi beau- 
coup d'amitié pour moi quand nous arrivâmes au 
château. Tout le monde j dormait : une seule 
femme de chambre veillait encore pour madame 
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la marquise et sa jeune parente. La comtesse arait 
eu soin de réserver, à ses plus chères convives, 
son propre appartement. Sa tante devait occupet 
son lit : elle en avait fait dresser un autre ponr sa 
petite cousine , dans le cabinet voisin , ce cabinet 
à porte vitrée, où le lecteur se souviendra que j'ai 
promis de le ramener plus d'une fois. Qunnt à 
mademoiselle de Bi-umont, comme elle n'était pas 
attendue, il n'y avait point au château de quoi la 
loger. Pas une chambre, pas un lit ne restait vide. 
Tous les ans , à l'époque de cette fête ordinaire-* 
ment brillante , ,4a marquise recevait chez e le sa 
famille entière ; et cette fois , comme il arrive trop 
souvent à la campagne, beaucoup d'amis qu'on 
n'avait pas priés étaient venus le soir, amenant 
encore avec eux leurs amis.' Mon* premier mot 
fut qu'on éveillât là comtesse. La vieille marquise 
se fâcha presque : il n'était pas délicat de deman- ' 
der qu'on troublât l'e repos de Sion enfant, des jeu- 
nesses pouvaient bien coucher ensemble, et ne 
ipourraient pas ponr une mauvaise nuit ! La jeune 
fille me regarda d'un air boudeur : j'étais une mé^ 
chante de vouloir qu'on éveillât sa cousine ; ne 
serait -i2 pas plus divertissant decaiiser ensemble 
toute la nuit, que d'aller chacune de son côté 
dormir dans un lit ? 

O mon Êléonore! je te donne ma parole d'hon> 
neur que , malgré la mauvaise nuit dont la tante 
me menaçait, malgré l'intéressante conversation 
que me faisait espérer ta cousine, j'insistais pour 
aller k toi. Mais la marquise, alors» prenant d» 
rhumcur, défendit absolument à la femme d» 
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chambre de m'iadiquer ton appartement, et Iiu 
donna tout d'un coup l'ordre effrajant de nous 
déshabiller toutes trois. Pouyais-je , je te le àe- 
mande , aller dans les nombreux corridors de ce 
yaste château', cherchant de porte en porte la mai- 
tresse du lieu, réyeiller k deux heures du matin 
toute la compagnie? Remarque d'ailleurs que la 
trop habile domestique dépouillait déjà ta yieille 
tante de tous les attirails de sa toilette , et ne pou- 
yait tarder de yenir à moi. Sous quel prétexte ce- 
pendant refuser bientôt ses très -dangereux ser* 
yices ? Conyiens donc , mon Ëléonore , çonyiens 
de bonne grâce qu'il me fallut sur-le-champ 
prendre le parti de la résignation.' 

Je me déshabillai yite et je courus au cabinet, 
et j'ayais déjà le pied dans le très -petit lit où les 
demoiselles de Mésanges et de Brumont auraient 
sans doute bien de la peine à ppuycir se tenir toute 
la nuit Tune à côté de l'autre. 

Mais , 6 ciel ! quel coup de Ibudre yint m'atter- 
vevi la maudite yieille s'est rayisée. Apparemment 
qu'en se rappelant le talent qu'elle me connaît de 
tout expliquer , elle a craint que je n'en fisse ayec 
son Agnès un usage prématuré. Non , non , me 
crie-t-elle de sa yoix cassée , qui me paraît en ce 
moment yingt fois plus rauque -, réflexion faite , 
c'est ayec moi que yous coucherez. Chacun deyine 
comme à cette proposition je me récriai^ mais je 
ne dois cacher à personne que ia jeune fille en fut 
autant que moi réyoltée : Quoi ! ma bonne cou- 
sine, de peur que nous ne so^^ons un peu gênées, 
Yous yous exposeriez à passer une mauyaise nuit? 
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-—Ne crains pas cela, ma petite Mesangci, tu lais 
que j'ai le sommeil excellent, rien ne m'empêcha 
de dormir. — Quoi , madame la marquise , vou» 
auriez pour moi cette excessive bonté de permettre* 

que je vous incommode? — Point du tout, 

mon ange ^ vous ne m'incommoderes point du. 
tout ! . . . . je remarque queXce lit est fort grand. 
Nous j serons à'mcrveill.î , vous verrez! C'était là;- 
jiUtemént ce que je ne me souciais pas de voir; 
je tentai de recommencer meà représentations 
caressantes : un l'e le veux très > absolu me fermât . 
la bouche. 

Et maintenant plus vite encore et pins cruelicK. 
ment que tout k l'heure , il fallut m'immoler, X'é« 
tais en chemise ! Si pourtant vous n'aperceyes pat 
du premier coup d'oeil ce qui me gênait beaucoup, 
SI je suis obligé de vous inontr^r dans toute son 
étendue l'embarras extrême où je me trouvais, 
comment ferais;je pour ne pas «violer un peU l'ani^ . 
tère pudeur ? Lecteurs , qui manquez de pénétra- * 
tion^ ajez du moins de l'indulgence. Qui de Tous, 
éfant à ma place, aurait pu suffisamment couvriv^t 
avec ses deux mains seulement , eii étendant l'una 
sur sa poitrine et jetant l'autre ailleurs , aurait pa ' 
sufEsamment couvrir la partie faible où il j avait 
quelque chose de moins ^ la partie forte où il 8« 
trouvait quelque chose de trop; quelque choso 
que , dans le voisinage de mademoiselle de Mé- 
sanges , Il m'était impossible de contenir, et qui , 
de momens en momens , devenait plus difficile à 
cacher. Mademoiselle de Brumont , pour dérober 
FauLlas à tous les /eux, n'eut donc, enjamésa- 

7". 
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rentare , de parti moins mauvais à prendre C|u« 
celui d*mifl prompte obéissance. Il fallut que , San» 
clélibérer, elle quittât 1 étroite couche d une 6ll« 
novice , pour se précipiter dans le grand lit , où 
vint bientôt à ses côtés voluptueusement s étendra 
cm tendron de près de soixante ans ! 

Ah! plaignez-le! Faubias! plaignez>Ie! Jamait 
iituation ne fut pour lui plus chagrinante. Oui, 
dans ce même lii, il ny a pas quinze jours, je 
âpufirais moins , lorsque , indigne de la tendresso 
ile deux amantes , 39 me sentais dous les yeux de 
joon Êléonore et de la marquise , prêt à mourir de 
ma faiblesse extrême. Et c'est aujourd'hui lexcèt 
de ma force qui cause mes craintes et mon sup- 
plice! Quoi donc? Une sexagénaire, par la seule 
raison qu elle est femme , peut-elle allumer dans 
mon sein ces feux dévorans ? . . . Mais ! n est-ce pas 
plutôt , n est-ce pas qu'à travers un& cloison trop 
niince , les nubiles attraits de cet enfant me font 
éprouver encore leur brûlante influence ? 

Approche^vous , mignonne , approchez- vous , 
me disait tendrement ma compagne. — Non , ma^ 

ilame la marquise , non je vous générais. — 

Vous ne pe gênerez pas , mon cœur, je n'ai jamais 
trop chaud dans mon lit. — Moi , madame, la cha- 
leur m*incommode. — -Gela, par exemple, je le 
crois très-possible! à votre âge, j'étais tout de 
même.... — Oui, sans doute. J'ai l'honneur de 
vous souhaiter le bon sqir , madame la marquise* 
-^^ J'étais tout de même^ et lorsque M. d'Armin^ 
cour voulait faire lit à part , il me rendait service. 
— Fort bien. Madame la marquise » je vous sou* 
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balte nae bonne nuit. — Il me rendait senrice de 

l'en aller quand ri ayait fait son deyoït , bien 

entendu ^ je lui rends justice : dan« sa jeu- 
nesse il ne se faisait pas tirer l'oreille. Ob! ce n'é- 
tait pas un M. de Lignolle ! — Je tous en fais mon 
compliment. . . . je crois qu'il est taFdi, madame là 

marquise ? — Pas trop approchez donc , ma 

petite y je ne vous entends pas. . . . est-ce que roua 
me tournez le dos? — Oui, parce que.... paroe 
que je ne peux dormir que sur le câté gauche. — - 
Le c6té du cœur! voilà qui est singulier! cela doit 
eèner la circulation. — Vraiment oui ; mais lliabi- 
tudo. — L'habitude ; mon ange , tous avez rai-t 
ton ! . . . . Tenez , moi , depuis que jjd suis mariée. . » 
Il j a déjà long-temps. .. — Oui^— J'ai contracté 
celle de m'étendre toujours ainsi. . . . sqr le dos. . .. 
et }e n'ai pas pu la perdre. — C'est peut-être tant 
mieux pour vous , car la posture est bonne. . . . .' 
Madame la marquise , j'ai l'honneur de vous sou^ 
haiter le bon soir.. — Vous avez donc bien envier 
de dormir ? — Je vouf en réponds ! -^- £li bien ! 
allons > mon cœur. . . . ne vous gênez pas , il jr a 
de la place. . • . mais où ett-elle donc ? Tout^à-fait 
•ur le bord du lit. 

Elle fit un grand mouvement : si- ma main n'a- 
vait pas arrêté la sienne , bon dieu ! qu'aurait-elle 
•enti! 

Ah! madame, ne me touchez pas! vous me fe«* 
riez sauter au ciel ! -«~ Là ! là ! mon poulet , ne sor- 
tez pas du lit. Je voulais seulement savoir où vou»- 
étiez. . . . remettez-vous , remettcz-vons donc î . . . . 
mais à iMOtre aise Vous êtes- doue bien ch»« 
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touillcuse, mon petit coeur? — Prodigieusement î... 
Une bonne nuit, madame la marquise. — Et moi 
aussi. Je ne sais pas si c'est encore une habitude... 
dites?— «Je ne crois pas. — Mais, ma petite, ne 

restez donc pas tout- à -fait sue le bord vous 

«.omberez I — Non D'où vient cét'entêtement ? 

pourquoi ne pas s'approcher ? il y a plus d'espace 

qu'il n «n faut. — C'est que. .... je je ne puis 

rien toucher ! si , par hasard je rencontrais seule- 
ment le bout 'de votre doigt. . » . je me trouverais 
luaL- — Diable! c'est une jmàladie, çà! comment 
ferez- vous donc quand vous serez mariée?-— Je 
ne me marierai pas. J'ai l'honneur de vous soii- 
haiter le bon soir, madame la marquise. — Et 
comment auriez-vous pu rester sur ce lit de sangle, 
à côté de la petite Mésanges?* — 'Vous avez raison, 
il m'eût été impossible d'^ tenir! Madame la mar- 
quise, je vous souhaite une bonne nuit. — Quelle 
^ heure peut-il .être? ~^— Je ne sais pas, madame, 
mais je vous souhaite une bonne nuit. 

Enfin , la bavarde voulut bien se décider 'à me 
faire entendre à son tour le bon soir si vivement 
sollicité ; mais ce bon soir ! applaudis - toi , Fau- 
blas ! ce bon soir, tu n'étais pas le seul qui le 
désirasse. 

Dès que la marquise se fut mise à ronfler , car il 
y avait encore dans la compagnie de ma chai' 
mante coucheuse ce petit agrément, qu'on Fcntcn- 
dait ronfler comme un homme : quand donc elle se 
fut mise à ronfler, il me semblait qu*à voix basse 
on m'envoyait ce doux appel : Ma bonne amiel 
Je crus que c'était un jeu, de mon imaginatio» 
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fiappée; cependant je levai la tête et me tins ù 
l'affût du moindre bruit ; un second ma bonne amie 
yint le moment d*après caresser mon oreille. — - 
Ma bonne amie, yous-mème! de quoi s'agit-il? 
«—Est-ce que vous pouvez dormir, vous? — Non, 
en vérité , je ne peux pas. — Ni moi non plus , ma 

bonne amie ; pourquoi cela ? — Pourquoi ? 

parce que , ma bonne amie , comme vous le disiez 
si bien tout à l'heure, il serait plus divertissant * 
de causer ensemble. — Puisque vous le croyez 
ainsi, venez donc. — De tout mon cœur; mais la 
marquijre ?.,... — • Ma cousine ? ob ! quand elle 
ronfle, c'est signe qu'ellle dort. — Je vous crois^ 

— Et elle dort tout de bon , lorsqu'elle dort.. 
Allez , ma bonne amie , tous ne risquez rien. Ve- 
nez. — Ah { comme je vous le dis , de tout mon 
coeur ! ma bonne amie. . . . mais vous êtes enfer-* 
mée î — Certainement, toujours on m>'enferme , 
moi ; sans cela j'aurais peur! — Et comment vou- 
lez-vous donc que j'entre? — Damé! ce n'est pas 
moi qui me suis enfermée ! — Je ne dis pas que ce 
soit vous. — Ce n'est pas moi , parce que je ne 
m'aperçois pas du tout que vous me fassiez peur , 
vous, ma bonne amie. — Ma bonne amie, vous 
êtes bien bonne. Cependant je ^uis à votre porte , 
un peu légèrement vêtu pour faire la conversa^- 
tion. — Ah! mais c'est madame la marquise qùr 
m'a enfermée. — Cela n'empêche pas que je com- 
mence à me refroidir beaucoup. — Ah! mais c'est 
qu'elle a mis la clef dans sa poche , madame lar 
marquise. — Après? je ne l'ai pas , moi , sa poche. 

— Ma bonne amie , vous pouvez la trouver à tâ- 

10. 
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toas. — A t<Uons! ma bonne amie! je y.U cher- 
cher. — Oui, ma bonne amie; presqu'au pied de 
•on lit y sur le second fauteuil à gauche , c'est li 
que je l'ai yue poser sa poche. — Et que ne disiex- 
vous cela tout de suite , ma bonne amie ? 

Sans faire le moindre brUit , je trouvais le fao- 
teuil, la poche, la clef, la serrure. Je trouvai ma 
bonne amie qui me reçut dans son Ift pour causer, 
ira bonne amie, qui, pour me réchauffer, se jeta 
dans mes bras et me serra de tout sun corps. L'ai* 
mable enfant! 

Vous , cependant , déesse de mon histoire et àe 
toutes les histoires du monde , vous qui n'av«x pas 
dédaigné de prendre m» plume quand il a fallu 
décemment raconter les eroustilleux débats de It 
nièce et de la tante , le» questions délicates multi' 
pliées par celle-ci , les amoureuses instructions k 
celle-là prodiguées; à Glio, digne Cllo, venez! 
Tenez peindre aujourd'hui l'étonnement delà coa^ 
•ine , ses premières inquiétudes et ses douces er- 
reur&. Venez peindre encore autre chose! venex! 
Le récit qui me. reste à faire est peut-être plus sur- 
prenant et plus ctiffîcile qu'aucun de ceux dont jje 
n'ai pu jusqu'à présent me dispenser d'enttetenir 
la curiosité publique. 

Depuis quelques minute» , nous causions fort 
amicablement , et fe commençai à me réchaùficr* 
Un tiers qui vint se mêler de la conversation , la 
troubla. Sa brusque arrivée fit faire à mademoi- 
.telle de Mésanges un haut-le-corps en arrière. -— ' 
Ma bonne funie, qu'avez-vous donc qui vous ef- 
, Aa;re? — £hl mais vos deux main» sont Ik sus 
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mon COQ et pourtant j'ai senti j'ai sen^i- 

eomme si yous me touchiez encore quelque part ! 
—-Gela vous étonne ? c'est que je suisv. . .» bonne 
k marier. -■*-•. • «-— ". • .«-—'. * * ■■ Ma bonne amie ^ 
que voulez-vous que je vous dise. . ^ votis a man- 
qué jusqu'à présent, parce que vous éiieti encore. 
trop petite fille.! -7- Ahî— — . . — — . ► . — ... — 
Puisque cela doit être ainsi> répliqua notre! Agnès ^ 
madame la marquise n'a pas. besoin de m'avertir :- 
iiQ si grand cbanjgement ne ai'acrîvera pas sans 
que je m'en aperçoive. . . — Oui , je risv Je pense 
qu'on attrape bien ma bonne amie Dei Rieur. »»^- 
— 'Une bonne amie de votre couvent?-^ Oui..*.* 
— Avec qui vous allez causer la nuit?*: — Quan^ 
on oublie de m'enfermer^ — On l'attrape , cette 
demoiselle? — Ccfrtainement, tous les jours on lt|L 
dit qu'elle est £»rmée ; Je vois bien que. cela n'est 
pas vrai , et que c'est parce que l'on attend encolle' 
quelque chose , que l'on ne cesse de ditferer son. 
mariage sous differens prétextes, — Probable- 
ment ; quel âge a-t-elle? — Seize ans. — Ohî trop 
ieune encore^. . . — Moi j.'en ai bieiKôt dix-huit.... 
— Et il y a long-temps que vous êtes bonne à ma^ 
fier ? — Un an. .^ . à peu près un an. . . . — Ah çà> 
vous ne dites k personne. que vous causez avep 
cette demoiselle ? — Je ne suispas si bête ; on s'ar* 
rangerait de manière que nous ne pourrions plus.. 
Ainsi vous ne vous aviserez pas de conjter que jf- 
suis venue cette nuit vous entretenir Jj5^N 'a j«^ 

pas peur A propos-, il y a quelque cho^ qui 

nous tourmente beaucoup Des Rieux e% moi. Vou*. 
me dire» sûrement ceiu, vous^m» bamie amie» 
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Qu'est-ce que c'est qu'un Homme ? — Un homme ? 
je donnerais t a t au monde pour le savoir^, m» 
Lonne amie.- — Oui : hé hien sojez de l'accord 
que nous avons faitDcj Rieux ^t moi.-^Vojons? 
— C'est que la première des deux qui se marierait 
viendrait dès le lendemain tout conter à l'autre.. 

' — Va ! j'en suis ! — Ma bonne amie , vous 

m'embrassez presque tout comme Des Rieux m'em- 
brasse , et je ne sais pas ; il me semble que cela me 
fait encore plus de plaisir. — Cela vient de ce 
qu'apparemment' je vous aime davantage que 
vous ne lui plaisez. --^-> Ma bonne amie. . . . »».'-' 
Eh bien ? 

Que voulait- elle faire de ma main dont elle 
s'empara tout d'un coup en disant : Embrasse-moi 
donc tout-k-fait comme Des Rieux m'embrasse , ma 
bonne amie. — ^^Ma benne amie, pas tout^-à-fait 
comme , mais peut-être un ^eu mieux. 

Quoique je ne cessasse de l'assurer que tout se- 
rait bientôt fini, que le plus^diffîcile ^tait déjà fait, 
la jeune personne , après quelques faibles cris , à 
grand peine étouffes , ne put retenir un 'dernier 
cri plus perçante Je ne vous dirai pas ce qui cau- 
sait alors ses souffrances ; mais'^ j^ erois vous avoir 
prévenus que ma4emoiselfe de Mésanges avait le 
pied très-petit. 

N'était-ce pas une chose bien cruelle que d'être 
obligé de quitter le champ de bataille , au moment 
où la victoire se déclarait ? Il le fallut pourtant ! 
Xa màti|uise, tout à coup tirée de son premier 
sommeil , s'agitait en murmurant ces mots : Mon 
Dieu ! . . , mon Dieu ! . . . c'est un songe ! ... ah ! ri 
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n'est qu*an songe ! Aussitôt je pris mon parti , je 
quittai le lit de Vex-puàeUe, et me traînai sur les 
gonoux , en m'aidant de mes maias jusqu'au lit de 
la douairière. Alors celle-ci, tout-à-fait réveillée, 
s'inquiétait vraiment beaucoup de ce qui avait 
causé le bruit qu'elle venait d'entendre : Hélas! 
c'est moi , madame. — Vous , mademoiselle ! et où 
Stcs-vous donc? — Par terre, dans la ruelle. Je 
viens de me laisser tomber. — Aussi , vous voulez 
rester sur le bord. — Au contraire, madame la 
marquise ! — Comment , au contraire ' — Je me 
suis trop approchée. — Eb bien ! — -Ehlîien î ma- 
dame en dormant se lemue; madame a avancée sa 
jambe; sa jambe m'a touchée. — Je ne Fai pas fait 
exprés , ma chère enfant Là ! bien ! remettez- 
vous. ... et restez à quelque distance. — Oh! oui. 
• — Ma petite , vous m'avez réveillée en sursaut. .... 
— Ne me grondez pas , madame la marquise : j'en 
suis au désespoir. — Je ne vous gronde point , il 
n'j a pas grand mal : nous allons causer un mo- 
ment. — Je vous prie de m'en dispenser. Je me 

sens déjà toute malade d'avoir si peu dormi 

— Écoutez du moins ïe rêve que je faisais 

-^ Bon soir, madame la marquise. — Ah! je veux 
vous conter mon rêve ! — Mais , madame ! vous 
ne pourrez plus ensuite vous rendormir ! — Oh î 
que si ! tant que je veux , moi ! . . . Mon cœur, où 
va-t-on prendre ce qu'on voit dans les songes ? la 
scène était ici : je rêvais qu'un insolent m'épousait 
de force. . . . — Àhî . . . . ah ! madame la marquise 1 
quel homme pouvait donc avoir cette audace ? — 
Devinez Ce n'était pas moi, toujours. — Non, 
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celle de Proscrpine , mè ^aisit par la nuque ^ et ne 
tiat là quelque temps eii arrêt. Un instant , me (fit 
enfin Tinfernale vieille, j'j vais avec vous. Elle j 
vint en effet, mais pour refermer soigneusement 
la porte. Dormez! mademoiselle, dormez! cria-t- 
elie à la petite de Mésanges \ et prenez patience ! 
nous vous marierons bientôt.. — Ah! mais, ma- 
dame la marquise ^ répondit ma bonne amie d*une 
voix traînante, je ne. suis pas encore bonne à 
marier, moi! — Oui, oui, répondit 1 autre en la 
cputrefaisant , petite sucre'c, vous avez l'air de 
tkji pas toucher ! cela n'empêchera pas. que l'on 
ny mettre ordre , et cela le plus tôt possible. Al- 
lons ! vous , la demoiselle aux habitudes , ajoata- 
t^çlle en me reconduisant k son lit par la main, 
v.ojo^ns si vous ne pouviez en effet veiller qiie pour 
les jjeuues ! 

A ces terribles paroles qui m'annonçaient dei 
tpjurmens tout; prêts ^ je sentie un frisson mortel 
glacer xaon sang , mon sang qui , rappelé de toutes 
Les extrémités , reflua sur le cœur avec une prodi~ 
gueuse vitesse. Tremblant de tous mes fiiembres , 
j.e mç laissai traîner vers l'échafaud ; je tombai sut 
ce. lit, où déjà m'attendait une Ririe pour m'é- 
tfeindre de ses brafi vengeurs^ )y tombai sans 
force, sans^mouvementj presque sans vie. 

Il y eut un n^çmcnt de ^.ilence ; ,après quoi , de 
sa voix cassée qu'elle s'efforçait <J'ad©ucir , Timpa- 
tieute marquise me demanda si je comptais ne 
l'accomplir qu'en un point seulement. Uélas! j'^ 
songeais r à son rêve; je pensais qu'il paraissait 
indispensable de prévenir . par mon dévouement 
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généreux , de plus grands malheurs. Deyais-^je , eiÉ 
faisant à madame d'Armiucour une insulte qu*aa« 
cane femme ne pardonne , exposer à sa facile ven-i 
geance madeinoiselle de Mésanges prise , pour, 
ainsi dire , sur le fait , et ma chère Lignolle sanï 
doute aussi compromise ? devais- je risc|uer de me 
mettre ainsi sur 'les hras toute la cohue des trois 
0)milles réunies ? Il n j ayait donc plus qu'un ma- 
gnanime effort qui pût sauver mes deux maîtresses, 
et me sauyer moi-même. 

Jamais plus qu'alors, je n'éprouvai combien un: 
résolu jeune homme, dont le grand courage est 
d'ailleurs commandé par la nécessité qui presse/ 
peut , en toute occasion , compter siur lui-même.. 
Après de courtes indécisions , après quelques pre-r 
nûers momens d'abattement et de terreur, insépa^ 
rahles de l'épouvantable entrepri&e à laquelle j'é^ 
tais' appelé^ je me sentis moins incapable de la 
tenter, et peut-être de la îmettre à fin. Malheureux f 
ton heure est donc enfin venue ! . . . . Allons , Fau> 
hlas! sillons! du coeur, immolcrtoi. Ainsi j'ei;icoun 
r^ei^is tout bas ma^ vertu qui chancelait encore; et , 
pour l'affermir, j'eus^ )>esoin d'un uQuyel effort. 
Mais en£n , la. victime ne désirant plus vien que 
de s'épargner au nutii^ de cruels apprêts^ que 
d'accomplir le douloureux S|fcci^fice en un seul 
instant^ s'il était possible, la victime résignée s» 
précipita' tout d'un coup sur son bourreau. ^ , 

Quelle vivacité ! s'écria la maligne vieille e» 
ricanant. Doucenkent , monsieur , doucement donc l 
mon.Têye a dit que vous m'éponsiest de force. De' 
force! comprene*-i ous ? Or^ je vous le demande,. 

7m •» »: 
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dtes TOa§ disposé à de grandes tén&érités? Avet- 
YOtis l'intention bien déteiminée de TÎoier It 
douairière d^Armîncour ? — Non , madame , eo 
rérité !'j*ai trop d'honneur pour me permettre une 
aSissi indigne action.- — Éh bien ! tenet-vous doue 
tranquille à mes côtés. J'ai pu vous faire une ma- 
Itce/la gaieté est de tous les Ages^ et pour moi 
de tous les instans , quand il n'est pas question de 
mon lëléonore. Mais ce serait pousser un peu trop 
loin' la plaisaaiterie , que d'accepter ce que vous 
arvez'la générosité de m'offrir. Gardes, gardex 
pour les jeunes femmes : si la tante tous prenait 
,mi mot, la nièce pourrait n'être pas contente. >— 
La nièce ! tous penset que madame de LignoUé... 
-^- Assurément , je le pense ; mais pour le moment 
laissons la comtesse , il nous convient de traiter 
un objet plus pressant. Monsieur, tous parliea 
tbut à l'heure d'un<ç indigne action ; mais ne sen- 
Ifez-Yons pas que celle dont tous yous êtes rendis 
coupable pendant mon sommeil est horrible?-^' 
Madame. . . . quel antre à ma place. . . . - — A yo'trci 
place , et pourquoi yous trouver h cette place où 
Vous ne deviez jamais' être.? pourquoi venir cher- 
clier des tentations auxquelles personne ne résis- 
terait? pourquoi surprendre là confiance des 
{(arens par Un déguisement perfide ? Monsfcnr\ je 
de vois rien qui vous puisse excuser. . . . mais vous 
avez du moins , je l'espère , quelques mo jens dft> 
réparer l'injure qu'e vous venez de faire dans la 
personne de madeinoiselle de Mésanges, à tons 
•es parens ici rassemblés ? — Madame. ... — Satu 
Aoute tous épouféret cette en(aut?^MadaBi».«- 
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•—Repentiez net : Ne le youlex-rous pas?- — "Do 
tout mon cœur. . . . — Oh oai! il épouserait toute 
la fiunille , lui« . . tonte la fiunille et moi>méme !. ... 
je D avais qu'a le laisser faire! — De tout mon 

cœur ! comme je tous dis , mais — Yojony 

votre mais. — Je ne le peux pas. — Vous êtes ma- 
rié, n est-il pas vrai?-— Oui, madame.— -C'est 
cela, voilà qui devient certain! — Qu'est-ce qui 
devient certain? — Laissez, monsieur! laissez! [o 

me parle h moi vous voyez bif^i que c'est une 

chose cpouvantable de. . . séduire ainsi des jeunet 
personnes qu'il ne vous est même pas possible de 
prendre en mariage; car elle est séduite, n'est-c.e 

pas? C'est une-affaire finie? — Madame -t*» 

Parlez , monsieur. Ce qui est fait est fait. Il nj a 
plus de remède I mais au moins, vous voudre* 
tien me dire en quel état précisément vous av^ 
laissé la jeune personne. . . . .: Je me suis sûrement 

réveillée trop tard pour elle ? • mais c'e^t 

|n 'aussi, puisque j'avais des soupçout, je n'au- 
rais pas dû me laisser aller au sommeil ! • 

cependant, le mojen de'croire qu'ils auront, aveo 

la volonté de faire une sottise, l'adresse,, 

l'audace et le tci\^ps nécessaires ; quand moi , qu> 
dois être bien tranquille sur mon propre compte ^ 
je tieas le mauvais sujet dans mon lit et la petite 
fille sous la clef , et la clef dans ma poche ! Il faut 
être un vrai diable , un diable enragé. .... Allons ! 
monsieur , convenez-en : la jeune personne a. . . ^« 
la jeune personne est. ... la jeune personne a tou{- 
à-fait subi sa métan\orphose ? — Madame, à i^e 
vous lien cacher, je crois mon triomphe ooni' 
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plet — Le bcaii triomphe î bien difficile en 

Tcrité ! — Très-difficile î car la charmante enfant. . . 
. — Bon!' le voîHi qui, dans son enthousiasme, ?a 
me faire des détails. — Ah ! pardon , madame. . . . 
difficile ou non ; j'en ai si peu joui , que je n'ima- 
'ginepas qu'il en pluisse résulter pour mademoiselle 
votre cousine des suites hien sérieuses.»— €om> 
ment l'entendez- vous ? expliquez -moi cela. — 
J'entends qu'on ne doit guère présumer la gros* 
sesse. — Voje» donc! s'ecria-t-elle avec feu. La 
belle grâce que vous nous faites là! mais, en atten». 
dant , monsieur, la virginité est h tous les diables! 
comptez-vous cela pour rien , vous ? auriez-vous 
'été oontent si Ton vous eût donné en mariage une 
fille- déjà tout instruite ?... — Instruite ? elle ne 
l'est pas. — Que dit-il ? — Elle Test si peu qu'elle 
me croit demoiselle. — Mais vous-même, me 
crojez-vous faite d'hier pour me fabriquer de pa^ 
reils. .... — Madame la marquise , ne vous fâches 
pas. Je vais tout vous conter. 

La bonne parente , qui ne m'entendit pas sans 
n'interrompre par de fréquentes exclamations, 
•'écria quand je n'eus plus rien à dire : Voilà qui 
est fort extraordinaire et (|ui diminue un peu le 

mal un peu. Monsieur , je vous le demande 

le plus profond secret, et je compte assez sur un 

reste d'honnêteté — Comptez-j , madame. 

Vous sentez qu'à présent je ne puis trop tôt marier 
cette enfant-là, ce ne sera pas une chose difficile: 
elle a de la figure et du bien. Il ne lui manque 
nen. . . . rien que ce que vous venez de lui ôter- 
Mais^cela ne paraît pas sur le vis.'>ge d^une fille , 
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et fort heureusement vojez-vous î car, entre noai 
soit dit , il y SL beaucoup- de belles demoiselles qui 
ne s'établiraient jamais. C%lle-là sera donc pourvue 
le plus tôt possible , et comme le hasard pourrait 
faire que bientôt vous entendissiez dans le monde 
parler du nigaud qui se disposerait à 1 épouser, ne 

vous avisez pas alors de -Sojrez parfaitement 

tranquille. Il faut, je le sens tien, que cette aven- 
ture reste absolument entre vous çt moi. — Bicn^ 
monsieur. Je ne dirai rien à la jeune personne, car 
que lui dirais- je ? € est une petite sotte qui , sans 
le savoir, s'est avisée de faire la grande fille; voifà 
tout. Laissons-lui son erreur ridicule , mais utile. 
Seulement pour qu'elle ne puisse ni la commu- 
niquer ni l'apercevoir, j'aurai soin de la recom- 
mander à son couvent , elle et sa bonne amie qui 
l'embrasse. Cependant , si vous jugez que cela 
paisse être convenable , nous pourrons mettre sa 
cousine dans le secret.-'— Sa cousine?) — Oui, — 
Madame de Lignolle? oh! non, non. — Vous ne 
vous en souciez pas ? il est vrai qu'elle est bien 
vive pour être bien discrète. — Sans doute. — 
D'ailleurs votre conduite l'intéresse peut-être 

assez — L'intéresse ? point au tout !— Point 

du tout? Ah, monsieur! maintenant je sais que ki 
jeune personne qui lui a tout e3:pliqué , est un ca- 
valier charmant ; et vous voulez que je sois encore 
votre dupe ? — Madame. . . — Laissons cela : c'est 
un article très -délicat auquel nous reviendrons 
quand il en sei'a temps. Monsieur, je vous souhaite 
a aion tour un bonne nuit.' Reposez- vous , si b<>n 

1 1. 
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vous semble , mais crojcx que je ne m'eu dormirai 

plus. 

J'usai de la peimissian ; car, après les diverses 
agitations de cette nuit Iieureuse et fatale , le som- 
meil me devenait bien nécessaii^e. Cependant on 
ne m en laissa pas Iqng-temps goûter les douceurs: 
les premiers rajrons du- jour , amenèrent dans notre 
chambre madame de Lignollc , qui se servit de son 
passe- partbut pour entrer. Je>iùs réveillé par les 
baisers ,qu*ell4lbe donnait : Te voilà , ma petite 
Bfumont! quel bonheur! je ue t'attendais pas! 
tout k l'heure par hasard on vient de me dire. ... 

Elle courut au cabinet avec une inquiétude 
marquée et regardant à travers les vitres ; Ma 
tante ^ vous avez mis Ih ma petite cousine toute 
seule? Vous avez bien fait. — P«s trop, ma nièce. 
— Pourquoi? — Parce que j'ai passé une assez 
mauvaise nuit. — £t vous l'avez enfermée, ma 
cousine! ah, c'est encore mieux cela. — 'Mieux? 
d'où vient? — Ai- je dit mieux, ma tante? — Oui, 
ma nièce. *-— C'est que je parle sans réflexioq, 
car quel danger? — Sans doute dans un ap- 
partement où il n'j a que de» femmes. -rr Que ^^^ 
femmes , oui , ma tante ; e^ des hommes, dans Ut 
appartemens voisins, pour le|S défendre en cas de... 
Oui! voilà ce que c'est! Pourquoi donc n'ètes-voua 
venue qu'à deux heures du matin , ma tante ? —* 
Parce que j'ai voulu vous amener cette chère «h 
fant, ma nièce. — Que vous êtes bonne î -^ Bien 
bonne, n'est'^îe pas?^ — Brumont, pourqiM>i doiW 
ft« m'avea-voQs pas f^it éveiller? — C'est moi» 09 
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la grondez pas , c'est moi qui n'ai pas voulu qa'gn 
vous éveillât. — ^Yousavezeu bien tort, ma tante... 
Tu ne dis mot, ma petite Brumont; tues.tristç? ya 
je suis aussi bien fâchée ! — De quoi , ma nièce ? ~^ 
M is de ce que vous avez été toutes deux fort mal 
couchées. — Tu avais donc un lit pour cette enfant? 
— Elle aurait partagé le mien, ma tante. — Voilà 
instemeat ce.que je n ai pas voulu, ma nièce.— ^- 
Vous auriez pourtant passé une meilleure nuit, -r* 
Oui, mais toi? — Bon! nous nooft arrangeroqs- 
bien ensemble.- — C'est pourtant une très-mau- 
vaise coucheuse. — trouvez-vous , ma tante ? -.r-- 
Elle remue toute la nuit! sans cesse elle était sur 
moi! — Sur vous? — A peu près! — A peu pré^! 
bon. Je ne cessais de la repousser. Elle m'é- 
chauffait! elle m'étoufiait! elle. ...--* Mon dieul 
mais. . . . — £b bien, ma nièce, qu'est-ce qui vous 
inquiète ?-«->Mais. . . vous. . . . vous en avez donc 
été prodigieusement incommodée?—- Vraiment! 
si cela m'arrivait toutes les nuits !..;. à mon dge !.. 
mais pour une Ibis ! 

Madame de Lig^nolle fut pleinement ra^ 
surée par le ton de bonhomie dont sa maligne 
tante prononça ces dernières paroles. L'étourdie 
nièce n'en vit que le côté plaisant. Ab! mais toi, 
Brumont , s'écria-t-elle en m'embrâssant j tu as dû 
passer une bonne petite nuit. Ma tante ne t'aura 
pas empêchée de dormir?. . . Tie^ , tu as dn ch^i- 
giin; et moi aussi, je t'assure. Je suis désolée.^ 
désol.'e qu'on ne t'ait pas indiqué ma chambre. 
Cependant/'.,., tien» conviens que c'e*t biô» 
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drôie^. .. de te voir ainsi. ... là , près. . . tiens, pa^ 

donne ; mais je ne peux plus j tenir. 

En effet, les éclats de rire quelque temps re- 
tenus s échappèrent. L'explosion fut si forte et 
dura si long-temps, qu'enfin la comtesse tomba 
sur le lit où elle en pâma. Cette écervelée rit de si 
bon cœur, qu elle vous donne envie d'en faire au- 
tant , dit la tante ; et elle imita la nièce de manière 
que je vis le moment qu'elle la surpasserait. Com- 
ment alors me défendre de partager kur gaieté? 
Notre joyeux trio fit tant de bruit , que mademoi- 
selle de Mésanges en fut reveillée. 

La prisonnière vint frapper à ses carreaux. Ma- 
dame de Lignolle, dit la marquise , ouvre à cette 
enfant; prends la clef dans ma poche. La com- 
tesse , pour avoir plus tôt fait , se servit de son 
passe-partout ; sans entrer dans le cabinet, cria 
bon jour à sa cousine , et re\^int de mon côté s'as- 
seoir sur le bord du lit : la petite Mésanges , volant 
sur ses pas j arriva comme elle , et me dit en m'em- 
brassant : Bon jour, ma bonne amie. — Qu'est-ce 
que cest donc! s'écria la comtesse, surprise et 
fâchée : qu'est-ce que c'est donc que ces ftunilia- 
ritéft-là ? et ce nom que Vous lui donnez ? apprenez 
que je ne veux pas qu'on embrasse mademoiselle 
de Brumont, et qu'elle n'est la bonne amie de per- 
sonne; — Bien, ma nièce, s'écria la marquise. 
-Bien ! morigénez un peu cette effrontée ; cela vient 
tout de suite manger dans la mainl^^La boiinc 
amie de personne , répondit cependant notre 
Agnès , devenue plus hardie : aÛ , celui-là e»t 
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driile! je ne sais peut-être pas que c'est ma bonne 
amie, k moi !«-^ Mais , mademoiselle, reprit ina^- 
dame de Lignolle, allez donc, s'il vous plaît, 
mettre an mouchoir, vons êtes tonte nne!-^ 
Qu'est-ce que ça fait ça ? répliqua l'autre ; il n^ • 
pas des hommes ici. ->-^ La marquise la contredit : 
Non, il n j a pas des hommes; ^td un ton brusque 
«lie ajouta : Mais il y a des femïnes , des feimmes , 
entendez -vous petite sotte ?. . . . Allez. ... un mo- 
ment, i|n moment! comme tous avez les yeux 
battus! quel métier' arez-yous donc fait cette nuit? 
■ — Qu'est-ce que j'ai fait ?, . . . rien , puisqucv je n'ai 
pas seulement dormi.— » Et pourquoi n'ayez>Yous 
pas dormi ?-— Pourquoi ?.. . ah ! dame ! parce qa« 
j'écoutais toujours pour voir si je ne vous enten- 
drais pas ronfler... — Ronfler! cette expression!..., 
vous aimez donc bien à entendre ronfler? — Ce 
n'est pas ça, mais c'est que, quand on est toute 
seule dans un lit à »'ennujer, il faut bien qu'oa 
s'amuse à quelque chose. 

£n parlant , elle jouait avec une boucle de met 
cheveux. Tout à' coup l'impatiente comtesse l'apos^ 
Iropha d^une bonne tape sur la main; et, la pre> 
nant par les épaules , elle la reconduisit à son ca« 
binct ,.en lui répétant d'aller mettre un mouchoir. 
La 'marquise l'applaudit : Oui , mon enfant, 
donne-lui des leçons de déceçce; va, donne-htf 

des leçons de décence Tiens , madame de Lk 

gnolle , rends-moi le service de l'aider à s'habil^ler 
afin qu'elle ait fait plus vite , et que nous puis- 
sions la renvoyer, car il faut que je te parle. 

Je vous réponds que la comte§3e , assez oontr»- 
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.ri«« d^iiveiup iuftUut ailJeui^ qu'arme» c^tét, cat 
bientôt fini «yeç la cousine. Je tous tépond§ que, 
pour l'habiller cl« la tcte aux pieds , il lui fallut 
moins de temps qa'ordifiairement ^It v'en met- 
tait à|m« passer 'Un seul jupon. 'Aussif toutef deux 
rentrèrent bientèt dans la chambre à coucher* La 
marquise complimenta l'une sur sa promptitude ^ 
et pria l'autre d'al^r se promener dans le parc. — 
Ah, mais c'est qu'il. est de bonne heure pour se 
promener ! — ;*Tant mieu^^ ; l'air du matin tous ra- 
fraîchira. Ah! mais, c'est que pour se promenen... 
iï faut marcher. — EU bien? — Eh bien , j'ai de la 
peine à marcher. •*— Bon ! mademoiselle; la douil- 
lette! ses souliers la blessent l-«— Non, ce ne sont 
pas mes souliers. Ce n'est pas au pied que j'ai mal. 
*— En voilà assez de dite Partes, partez. i — iG'est 
appar4»nment que ç.a me gène quelque part, parce 

que — >Oh mon dieu ! cette manière de purlor 

41 lent^ tD^efail laourir, interrompit la comtesse. 
Est-ce votre corset qui ypus géne?^— <0h que non, 
oh qile flou-I t9 n'est pas non plus mon porset. — 
Bh pour dieu! quoi donc? — Dattie, c'est qu'ap- 
paremment |e commence.. M. apparemment que je 
vais devenir aussi bonne à marier, moi !— r'I'iens, 
s'écria la maiH^uise t quelle sottise elle vient nous... 
Madame de LigUoUe » fais-moi donc, je t'en prie, 
pstrtir cette impertinente. Tu ne vois paf qu'elle 
ne sait que dire , et qu'elle ne veut que tuer le 
•temps. — Oh que si ! je sais ce que je dis. . . . Tou- 
jours, malgré 'que ça Ue soit pas bien né^ess^ire, 

souvenez-vous que vous m'avez promis d« m*avee* 
tir. ... 
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Nous n'entendîmes pas )c reste, parée que la 
eomtesse, vojant enfin sa cousine dans le corridor, 
lui ferma doiicement la porte au nez. 

Fort bien! ma nièce; et mets les terrons, que 
personne ne Tienne nous interrompre!.... Oui, 
assieds-toi là sur le bord du lit. Mais regarde-moi' 
donc aussi quelquefois? Tu n*âs des yeux que 
pour mademoiselle de Brumont. — • Ab! c'est pour 
la consoler. Elle a du chagrin , yojez-yoas?< — ill 
est sur qu'on ne l'entend pas souffler, et elle ne. 
paraît point dans son assiette ordinaire. — Oh! 
non^ dit madt^me d« Lignolle, en m'embifassant : 
elle est désolée c}u'on ne 1 ait point amenée chez 
moi.... Elle a mûrement beaucoup d'amitié pour 
tovLS , ma tante ; mais comme elle me connaît da« 
vantagè', elle eût mieux aimée passer la nuit à mes 
côtés, je le gagerais.-^- Là! 4à! Madame ne tous 
en faites pas tant accroire? Si je l'avais soufiert. .. 
— Plaît-il , ma tante. — Oui , ma nièce. Vous imar» 
ginez que, parce qu'on n'est pas^tout-à-faitsi jeune 
e^ si gentille <Jùe vous... *— Coïhment? — -Eh! mon 
dieu, ii ne tenait qu'a moi. — Ce que vous me 

dites là , ma tante , est — La vérité. : — î)e 

toutes les fixanières incompréhensible. — Je vais 
donc'm'expliquér, mît liièce. »r— Ah ! vite , Vite , je 
snid sur des charbons bi'iilafns. 

Madame' dé Lignolle^ il me paraîtrait en effet; 
très- étonnant , mais pourtant très- désirable <, quQ 
rou» ne connussiez pas tout-à-fiuit ^i bien la pré- 
tendue demoiselle ici couchée près dé moi !-^ La 
piétendlie demoiselle 1— Ma nièce, je vons dér 
•lar«y et punsé-je vous apprendre quelque chose 
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qui vous surprenne ; je yoi s déclare que cette ]<>• 
lie fille^est un hommiB. -• — Un homme I Êles-yous... 
f^eS'YOus sûre, ma tante ?-<— Sure.». Et Ini-mêmje... 
Ji est là pour me démentir , si je ne dis pas l'exacte 
vérité;. lui-même voulait, il n'j a pas deux heures, 
m'en dDnner des preuves. — Voulait vous en don- 
ner. ... ? Cela ne se peut pas ! — Ne vous en éton- 
nez pas trop, ma n^èce, ils'j crojait ohlîgé. — 
- Obligé ! Pourquoi ? — Àh ! demandez-lui. —Dites 
pourquoi ? s ecria-t-elle en m adressant la parole 
avec une extrême vivacité : parlez ? parlez , enfin ? 
parlez donc?— Vous me vojez, lui répondis -je, 
SI stupéfait de tout ce qui m'arriye , que je n*ai pas 
la force , pas la force de dire un mot. — 11 vent 
me forcer à faire moi-même ce pénible aveu ! re- 
prit. la marquise : Ma nièce,, il sy croyait obligé, 
parce que je l'exigeais. — Vous l'exigiez , ma 
tante ? — Rassurez-vous , je n'en • avais que l'air- 
-T-nQue l'air ? — Oui , je vous dis , j'ai fait grâce au 
géDjérenx jeune homme , quand je l'ai m prêt à 
s]immoler. — Cependant il, le pouvait, s'écria la 
comtesse , aussi surprise que désolée. — Il le pou- 
vait; oui, ma nièce. C'est, j'en conviens, un com- 
pliment qu'il faut lui.faire. — Il le pouvait, répéta 
madame de Lignolle.d'un ton qui n'annonçait pas 
moins d'étonnement , et marquait une aillictioa 
profonde. — Voilà de suite, Inî répondit la mar- 
quise , deux exclamations qui ne sont pas très- 
polies.— —II le pouvait !—« Enfin , ma nièce, tu 
veux .donc que je me* fâche. . . ., Voua voudriez 
donc, madame,, qu'il ne trouvât jamais ces choies* 
là poss blés que pour tous ? — Foui moi I . — Ma« 
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dame d'Armincour l'interTompit d'un air trè»-fé- 
rieux : Éléonore , je vous ai toujoQi's connue ex- 
trêmement franche, avec moi surtout. Ayant de 
vous £ure violence , pour sortir de votre caractère, 
avant de vous décider à me soutenir uu mensonge 
trop invraisemblable , écoutez-moi. 

Cette demoiselle est un homme : j ai malheu-i 
reusement plusieurs raisons de n en pas douter. Il 
j a plus : je cais maïAtenant son véritable nom ; et. 
tout me dit que depuis long-temps vous ne Tigno- 
rez pas , ma nièceJ Hier , j'allai sur les cinq heurea 
à Longchamp , où je fus étonnée de vous voir dA 
si bonne heure , surtout vous , qui le matin mém* 
aviez, sous prétexte de quelques affaires, refusét 
d'y venir le soit avec moi. Vous ne m'avez seule- 
ment pas aperçue, madame, parce que vous na-« 
viez des j'eux que pour un cavalier qui , de sov 
coté , vous regardait continuellement. Voilà c* 
qui me le fit remarquer. C'était mademoiselle d« 
Brumont sous des habits d'homme, ou pour 1«. 
moins un frère à elle , un frère , dont la figfUre ab- 
solument pareille excitait votre attention comme 
la mienne, )e m'arrêtai naturellement à cette idée; 
et f dani ma parfaite sécurité , je ne aongeai même 
pas à pousser plus loin les conjectures. Cependant, 
immédiatement ajo^s votre. voiture, venait, dans 
une voiture beaucoup plus belle , une espèce de . 
fîlle fort élégante, qui lorgnait aussi ce jeune 
homme, dont elle était' quelquefois lorgnée. AfH 
paremment que cette femme ne vous aime guère , 
et tj^ie ^ous ne l'aimez pas davantage ; car elle s'est 
permis d« tous faira une impertinence , dont voua 
"7, I» 
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l'av<» Jbicn puoie.^ Je vous en fait» mon compli-^ 
ment; j'en ai ri de tout mou cœur. Comme j en 
riais pourtant, il s'élèTe tout à coup une grande' 
rameur. Tout le monde court , chacun se précipite 
sur èe ou ta Brumont, que je suivis toujours de* 
yeux , dans l'intention de l'appeler , afin de causer 

' un instant avec iui ou s^vec aiie. Moi , tout ébakie 
d'un si prodigieux, concours vP^uvre-provinciale,' 
je demande si l'usage des dames de Paris est de 
courir ainsi comme des folles ^ péle-méle avec les 
liommes, après le premier joli garçon qu'elles ren- 
eon tient. Tous ceux qui m'entouroat, me crient :• 
Non pas l non pas ! mais celui-ci mérite Tatteation 
générale ; c'est un charmant chevalier , déjà &- 
raeux par une aventure. extraordinaire : c'est ma-- 
demoiselle Duportail,. c'est l'amant de la marquise 
de B^^^. Vous pouvez juger de mon étonnement : 
aussitôt Couvre les j'eux , j* me rappelle mille cir- > 
conatances inquiétantes f et sanstrx^p de malignité, 
je suis obligée de me dire qu'il devccnt'très^ pro- 
bable que l'amant de la marquise est aussi ramant 
de la comtesse. Cependant il ne faut pas me^kàter 
4é juger légèrement une niéae que jlestime. Je ver- 
rai, je l'obsenrccai, je la questioanercî demain; 

' puisque je vais la joindre au Gâtiuais. Point du 

. tout ! au jour désiré , l'obligeanlp: madame de Fon- 
rose arrive chez moi , qui me propose tout douce- 
ment l'honnête commission de' vous mener l'ami 
dacoenr. Charmée d'un hasard favorable à m«s se- 
crets desseins, j'accepte, bien résolue h examiner 
de près la demoiselle , et k faire en sorte que tous 
ne pttissiex pas me réduire & jouer cTiM rOQt le 
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r^le d'une complaisaote. J'arrive arec l'heureux 
mortel : peut-étr^ croyftit-il, youft- rojknt coa- 
chée) qu'il partagerait du moins le lit de la petite 
Mqsaages. Tout )i« contraire, je . le, confiaque k 
mon profit. Au commencemeut de la nuit, je le 

tourmeute : une heure après , je je le prend» , 

pour ainsi diite y sur le fait. Il ne m'aroue pas son 
nom que )e ne demande point ; mais il ne peut 
nier son Sexe. Enfin , le matin yient; ei, pour qu'il 
ne me reste aucune incer,titude à cet égard ,' yo dé« 
couvre en plein le chevalier de Faublas. 

A ces mots, elle me découvrit en ^Sctf car, d'un 
coup de main rapide, elle est va la couverture, 
qu'elle jeta presque sur mes pieda, et du niême 
temps elle me la ramena sur les épaulés. Le mok» 
ment lut court, mais décisif. Le hasard, qui se 
déclarait contre moi« voulut qu'alors je m« trou- 
vasse arrangé dans le lit , de manièrie que la pièce 
du procès la plus essentielle ne pût échapper au 
prompt regard.de l'accusé, de aa^ complice et de 
leur juge. Maintenant, ma nièce ^ s'écria la maiv 
qnise, j'espère qu'il ne vous reste aucun doute. 
Là! je dis, en. supposant qu'il fût possible de 
croire qu'avant ceci vous en eussies; âiais conve- 
nez , poursuivit-elle en m'appliquant un vigou- 
reux soufflet de ûiméme main qui venait de m'ex- 
poser presque nu aux regards confus de madame 
de LignoUe; convenes qu'il faut que* Ce M^ de 
Faublas soit un effronté petit coquin , pour être 
aujourd'hui venu coucher avec la tante, par la 
■enle raison qu'il ne pouvait plus coucher avec la 
nièce. 
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Ma tante , s eoria la comtesse arec un pen dlm- 
meut, pourquoi donc frapper êi fort? tous lui 
ferez mal ! — Oui , mi^l ! il est trop heureux. C'est 

une faveur Madame de LignoUe , & présent 

que TOUS ne pourex plus, sous prétexte d'igitO' 
rance,- vous en défendre, il faut tout à l'heure 
prier ^lonsieur de se lever , le mettre sans esclan- 
dre à T6tre porte, et Vj consigner pour jamais. 
*— -Le mettre à ma porte! ma tante, hé bien! je 
V6u4 le -dis, c'est mon amant, c'est l'amant que 
j'adore. — Et rotre mari T madame ? — Mon mari ? 
c'est aussi lui , je n'en ai pas d'autre que lui. — 
Quoi! ma nièce, il n'y a pas déjà près de cinq 
mois que M. de LignoUe vous a vraiment épousée?^ 
—~ Épousée? Jamais..'... C'est lui, ma tante. — 
-Comment ? c'est lui qui même la première fois. . . ? 
^-— Oui , ma tante , c'est lui. — Ah ! l'heureux petit 

dr61e ! Quel épouseur , que ce monsieur-là ! 

Mais vpus êtes grosse ! ma nièce. : — Hé bien , ma 
tante^ c'est encore lui,... — Mais... — U n'j a plus 
de mais, ma tahte! ça toujours été lui; ce sera 
•toujours lui; ce ne sera jamais que lui, — Jamais 
que ilui ! et comment ferez-vous. .... ? — Coznmt 
j'ai déjà fait , ma tante , avec lui. — Mais quel flux 
de paroles ! vojez un peu I — Je ne vois que lui ! 
-~ Mais , au moins , entendez. ,, . — Je n'entenda 
que lui. — Mais écoutez donc. — Jô n'écoute que 
lui. •— > Allons , ma nièce , quand vous voudrez... . 
— • Je ne veux que lui !.. . —Vous ne voulez pas 
que je vous parle un moment ?-<- Je ne parle qu'à, 
lui. — Ëléonore, vous ne m'aimez donc pas? — 
Je n'aime Ah I si fait ; je vous aime aussi. — 
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Hé bien, laisse-moi donc m expliquer ; Dis-mor, 
malheureuse ! comment feras-tu pour, cacher ta 
grossesse? — Je ne la cacherai pas.. — 'Mais votre 

mari vous demandera qui a fait cet enfant Je 

lui répondvai que c'est lui. — Et, s'il n'a jamaiè 
fcouché avec toi, comment veux-tu qu'ilote croie? 
' — Hé ! mais , c'est à cause de cela qu'il me croir». 
•— Gomment! c'est à cause de cela? — Sûrement, 
a cause de cella: - Allons , ma nièce , voilà qu« 
BOUS faisons ensemble des quiproquos^ Tous êtes 
siviv^, qu'il est impossible de s'expliquer avec 
VQUs*' — Je suk vive ! Vous ne l'êtes pas peut- 
être ? • — > Eh ! le mo^en de ne pas l'être avec une 
écei velée. . . . Yojons , faites-moi la grâce de m'ex- 
i)liquer de quelle manière on peut s'j pveadre 
pour persuader à un homme qui n'a jamais épousé 
•a femme , que pourtant 11 lui a fait un enfant ? — « 
Regardez si ce n'est pas désespérant!.. .. Mais,, 
ma tante , faites-moi vous-même la grâce de m'ex-> 
pliquer pourquoi vous imagines que j^'irai faire à 
M. «le LignoUe un^ raisonnement aussi- bête que 
eelui-lk ?— • Ma nièce, c'est vous qui me le dites; 
—-Tout au contraire! je me tue de vous crier que 
je lui déclarerai que c'es>t lui qui m-a £ixt cet en^^ 
iant.r— «Ah! je comprends^ enfin ; lui^, c'est mon* 
sieur ?.^ — Eh l. oui.. Quand je» dis lui', c'est lui.— 
Ma foi , je* ne l'aurais pas deviné , manièce. Quoi ! 
▼ou» ire2 vous-même annoncer bonnement k votre 
xnfirî qtié vous l'avez fait. ... - — -Ce qu'il mérite 
Id-'être. '— Dans un sens, je ne dis pas non, m» 
fâèce. — DansUous les sens possibles, matante. 
-1- Ah ! cela est autre ehosc. Jo ne puis ,, inadamt>. 
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approuve!^ tos désordres.' -— Mes désoidres ! ^> 
Herenons « reyenons à rarticle important. Si to« 
mari se fâche? '—«Je m en moquerai.. — S'il te 
▼eut faire enfermer ?"-^ Il ne le pourra pat.— —Qui 
l'en empêchera?»— «Ma famille, VQUS et lui!— «Ta 
famille sera contre toi. Moi , je te chéris trop pour 
te faire jamais le moindre niai ; mais , dans une af- 
faire aussi malheureuse , je serai du moins forcée 
de rester- neutre. 11 ne te restera donc que monf 
tieur. — S'il me reste, je n'en demande pas da* 
vantage.— 'Oui , il te restera.. .. pour te défendrç. 
Mais le pourra-t-il? Et si l'on t'enferme... — Non, 
non. Tenez , ma tante ; j'j pensais cette nuit. J'ai 

dans m'a tète un projet — -Un beau projet, je 

crois! dis pourtant, dis?— i«Je né peux pas, il 
n'est pas' temps. — Eh bien ! ma nièce , je Tais rous 
enseigner , moi , le seuj parti qui vous reste à 
prendre. — Vojons ? — Il faut le plus tôt possible , 
madame^ vous faire épouser par M. dé Lijg;nolle, 
et.. . . — Ça d'abord , ça ne se peut pas. —-La rai- 
ion ?.~— La raison est que ça ne se peut pas. Mais, 
quand cela Se pourrait « je ne le roudrais pat. A 
présent, je sais ce que c'e».t : jamais yotre nièce ne 
sera dans les brai d'un homme. — Jamais dans lea 
bras d'un homme ! Cependant , lui, . . . — iLui , mt 
tante, s'écria-t-^Ue ayec passion, ce n'est pas oa 
komme , c'est mon amant ! — > Votre amant ! Ne 
▼oilà-t-il pas une bonne raison à donner à votr» 
mari? — -Supposons que la raison soit mauraite } 
an moins est-il certain qu'elle vaut encore mieux 
qu'une mauyaise action. N'en est-ce pas une îbt 
digne , n'est-ce pas une horrible perfidie, qne d'al. 
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ler froidement se partager entre deux hommot 
}}our trahir Tun plus à éoii aise, et retenir l'autre 
en le désespérant?.... car, j en suis sûre, s'écria- 
t-elle en m embrassant, il en serait c^csespéré.^^ 
Si pourtant vous vouliez m 'écouter , madame , 
vous verriez que votre tante ne voua conseille ni 
le libertinage , ni la perfidie. Vous m'avez inter* 
rompue, comme j'allais vous dite cfu'en vou« fai- 
sant épouser par M. de LignoUe , il fallait tout 
d'un coup changer de conduite , et rompre cette 
intrigue. . . . — Une intrigue! Fi doue, ma tante. 
Dites une passion qui fera le destin de ma vie!—» 
Qui en fera le malheur , si vous n'y prenez garde ? 
— Point de malheur avec lui , ma tante. — Tou- 
jours du malheur où il y a du crime , ma nièce. ... 
Écoute, ma petite, je suis bonne femme, j'aime & 
rire ; mais ceci passe la raillerie. Vois d'abord 
combien de dangers t'environnent. — Je ne con» 
nMs point de dangers, quand il s'agit de lui. — 
Et ta conscience , £léonore ! — Ma conscience est 
tranquille. — Tranquille ! cela ne se peut pas. 

Vous qui ne mentiez jamais , vous mentez 

Écoute, Éléonore, je te chéris comme mon enfant. 
Je t'ai toujours idolâtrée. Trop , peut-4tre. Je t'ai 
peut-âtve gâtée; mais tâche de te souvenir, comme 
dans les choses essentielles je me suis toujours at- 
tachée à te donner les meilleurs principes. Tiens, 
ma fille^ tu vas aujourd'hui couronner la Rosière... 
—Oh! ne m'en parlez pas! s'écria-t-elle , en fè 
précipitant dans les bras de sa tante , et saisissant 
set mains dont elle se couvtit le visage. Oh : n« 
m'en parlez pusî î!t moi, pcnâré du ton dont 



i^o VIE DU CHEVALIER 

ces paroles furent prononcée! : Madame la map- 
quise, 'c'est à moi, c'est àîmoi seul, que vous deres 
tous vos reproches. Excusez-la, plaignez-la, ne 
l'accablez pas. O mes enfans ^ répondit-elle , si vous 
ne Toulez q|ie m'attendrir , cela ne vou» sera pas 

difficile. On me fait rire ; tout de suite Sait, 

y y consens , pleurons tous trois Êcoutei ce- 
pendant , écoutez , ma nièce : Vous souvenez-vous 
de l'année passée ? Â la même époque , au même 
)our, je vous disais: Éléonore, je suis fort cour 
tente de toi. Mais bientôt , ma fille , d'autres temps 
amèneront d'autres obligations.. On n'a pas tou- 
jours dans la vie des devoirs aussi doux à remplir, 
que celui de secourir l'indigence. Le temps appro- 
che où tu t'en imposeras peut>ètre, qui te sédui- 
ront d'abord , et te deviendront ensuite pénibles. » 
La comtesse , à ces mots , quitta brusquemeoi 
ion attitude humiliée^ et du ton le plus animé: 
Qui te séduiront d'abord, répéta-t-elle. Eh! com- 
inent m'auraient-ils séduite? On ne me les fit 
poiRt connaître. On conduisit gaiement au. sacri- 
Ùce une innocente victime qui promit ce qu'elle 
ne comprenait pas. Vous, madame la marquise, 
vous qui me parlez ici de devoir, osericz-voni 
affirmer ^{u'alors vous avez fait le vôtre? Quana 
mes paréos , engoués des prétendus avantages de 
ce mariage fatal , vinrent voèus présenter madame 
de Lignolle , vous me défendîtes .par vos représeur 
tations , je le sais ; je sais que votre consentement 
vous fat pour ainsi dire arraché : mais qu'impor- 
tait votre trop faible résisitancé ? Ne deviez-voui 
pas la fortifier de la miennç? INe deviez-youft-pak* 
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me tirer lil écart, et me dire : Ma paurre enfant, 
je t'arerti» qu'ils ront te sacrifier; je t avertit 
qu'ils trompent ton inexpérience par d éblouis- 
santes promesses ? Yeux-tu , pour le frivole avan^ 
tage d'être présentée à la cour quelques mois 
plus t^t , d'aller dés demain aux assemblées , aux 
bals , aux spectacles de la capitale ; yeux-tu faire à 
jamais le sacrifice de ta liberté la plus précieuse , 
de la seule vraie liberté , celle de ta personne et 
celle de ton cœur ? Te trouves-tu si mal avec moi ? 
Es- tu donc pressée de me quitter? Tiens ^ il n'est 
plus temps de fonder ta sagesse sur ton ignorance ; 
puisqu'ils veuleVit t'abusér, il faut que je t'éelaire : 
quand une fille naturellement vive se montre , au 
printemps, émue du spectacle de la nature, est 
surprise dans de fréquentes rêveries, avoue des 
inquiétudes secrètes, se plaint d'un mal qu'elle 
ignore, on dit communément qu'il lui faut un 
mari. Mais moi qui te connais , moi qui t'ai vue 
toujours caressée de ceux qui t'entouraient , ré- 
pondre à leur attachement py un attachement 
égal, pajrer mes soins de reconnaissance, et ma 
chérir autant que je t'aimais , pleurer les malheurs 
d'un vassal , et même les peines d'un étranger; je 
crois que la nature , avec la vivacité bouillante,, 
t'a donné la tendre sensibilité ; je crois que ce 
n'est pas seulement un mari qu'il te faut , je crois 
qu'il te faut un amant. Néanmoins on s'obstine & 
te faire épouser M. de Lignolle. Tu n'as pas encore 
seize ans , il a cinquante ans passés : ta jeunesse à 
peine commencera que son automne sera fiaii 
Comme tous les vieux libertins-, il deviendra valér 
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tudinaire, inOrme, dur, grondeur, Jaioul; et. 
pour comble de inAlheur , six fois par an peut-être 
tu seras obligée , obligée de supporter le dégoût 
de scis embraK«èmens. . . . Car ma tante ne pouvait 
|)as deriner qu'il me resterait du moins dans moa 
in&rtune cette consolation, que mon préteoda 
mari ne serait jamais capable de Têtre. . . . ^-.«•Ja- 
mais capable , ma nièce , s ecria-t-«lle en pleurant? 
»— 'Jamais, ma tante. — Fi! le yilain homme !...« 
— r-Voua ne pouv-icz pas le deviner, ainsi vous de.* 
yiei me dire : Six fois par an peut-«tre tu serai 
obligée , obligée de supporter le dégoût de set 
embrasseniens ; et pourtant , s'il se rencontre ua 
jeune homme joli , spirituel , sensible , épris dt tel 
charmes , digne de toi , tu aéras encore obligée', 
obligée de repousser ses hommages qui t'outrage- 
ront , et son image qui te poursuivra. Pour rester 
vertueuse , il faudra que tu contraries continuel- 
lement le plus doux penchant de ton coeur et If 
plus sadrée des lois dje la nature : ou bien , on 
▼iendra sans relâche crier à ton oreille ces moti 
terribles : Sermens! devoirs! crimes! malheurs t 
Ainsi , tu pourras languir pendant trente ans et 
plus, réduite aux plus cruelles privations dna 
célibat forcé, et condamnée aux devoirs plui 
cruels d 'lin tjran nique h jmen; et, si tu succombes 
aux séductions d'un amour invincible , tu pourrai 
être enterrée toute jeune dans la solitude d'un 
couvent , pour j périr bientôt , chargée du mépris 
public et de la haine de te» parens. Que si vous 
m'eussiez ainsi parlé , madame la marquise , je me 
ferais écriée : Je i^e veux pas de.vcKre M- de Li- 
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gnùlU, je a*eQ y«ui( pas! jatme mieux mourir 
liilt)! et ils. ne m'auraient pas mariée malgré moi, 
et ils m'auraient tuée peut-être ; mais ils ne m'au-« 
laieot pas conduite. ^ l'autel ! 

Jamais capable! répéta la marquise en pleurant. 
Ah ! le vilain homme ! ah ! ma pauvre petite , com-= 
loent- vas-tu faire ? Pauvre petite ! il n j a donc» 
pas de remède. Jamais eapable. ... ! Voilà qui est 

Lien .différent ! Cela change beaucoup». . . « . . Mai» 
non, cela ne change rie u. Ma chère enfant, tu. 
n'en es' seulemeJUt qu'un peu plus à plaindre. ..... 

I)iéonote, vous n'en deve« pas moins tout à Theura,. 
ei pour toujours, renoncer au chevalier. —Renon- 
cer à lui ? Flutdt mourir. .... 

Pâme! je ne peo3( pas frapptV pins. fort» cria la 
petite Métanges que nous n'avidnt pas enteudme.. 
•—Allez TOUS promener, lui répcitidit l.'iimpatiente 
comtesse. T-^Âh! mais o'eat.que. j'enL'1»ien.s. — Re- 
tournezrjr. •^-:Ah! mais , c'est que je atùs laaae.— -. 
Asseje»-vou» aur le gasoil.— p- Ah! dame! malk^ 
c'est qiie je m'ennuie toute seule >~-'Sommes-noiit) 
faites pour t'amuser, lui demanda la marqui»#?> 
— Pas vous ^ ai vous voulez, ma cousine; mais,'j 

ma bc^ne amàe. . . , ^- Votre bonite amie ? n[ 

L,aistez-nous. — C'est qu'il me. semble qu'il y » 
déjà bien long-t^japs qne je n'ai causé avec elle. . 
—- AUeiiy.mademoiseire, allez m attendre ausalon^ 
~^Ah'. oui, car .j'entends. bien du monde qui a* 
lève.: — Allez. 

Bien do màmde qui se levé, reprit madame 
d'Amiucoar ! Il ast temps attssi qna n^x» noua !•> 
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TipnS) et que cette demoiselle s'hahille et s*eii 
aille. S'en aille! ma tante. — Eh oui! ma nièce. 
Ciojez-Yous qu'iLsoit pofsible qu'elle paraisse à 
cette féte.f--Qui peut donc .1 en empêcher? — 
Comment ! nj a^t-il pas cinquante personnes qui 
étaient hier à Longchamp , et qui la reconnaîtraient 
comme je tous reconnais ?-~ Oh, que non!-^<Ne 
idites pas non! c'est une chose certaine, et roua 
seriez perdue» — Qu'importe ? pourvu qu'il ne 
l'en aille pa».*— >42uand je Tentçnds raisonneif ainsi, 
les cheyenx me dressent sur la tête. — Quoi , ma 
tante , ne suis-je pas la maîtresse?... — P 'ailleurs, 
madame , vous êtes obligée de le renvojer ; c'est 
votre devoir. — Mon devoir! le voil^à revenu c© 
mot.'. .'. — - AUoQS !' interrompit la marquise en me 
jetant le drap sur le nez, il faut prendre un parti : 
car avec elle les disputes ne finissent pasw 

Madame d'Aimincour, en ae hâtant de passer 
une camisole et un jupon, s'écria : Bon dieu! 
Voilà que j'y songe; chacun se demanderait où 
cette demoiselle a. couché. Chacun saurait que 
c'^est là! Ne dirait*on« pas que j'ai aussi quelque 
jfhose de coiamun avec^e morveux, moi? Je serais 
pour aujourd'hui Théroine de l'aventure.... d'une 
aventure galante, à soixante ans passés ! c'est 
f'j pren4re un peu tard. Allons, madame, vous 
«entez qu'ils'agit bien moinsde m épargner un ridi- 
cule que de sauver votre réputation , que de vous 
lauver vous>même. Il faut qu'il parte. .. . Non, ma 
kiièce , je ne souffrirai pas que devant moi vous 
soyez sa femme de chambre. Je l'habillerai pour 
Ivmoins aussi vite et aussi décemment que voas 



le paii^rTJ/ça^fili^e. W>J«* dWPÎiOfi espèce 4ç «r»int«, 
î? lie «i4^ ici iJUfB /« ç^i«a <f f» j§t:dini^^ 

Il j eut tout le temps q^ .dur4 ma toilette « 
une cp^t^t^Uqu. f9rtViye j^;i::e la^tfnte , q\^ tou- 
1^ tauJ^J^T^ïS qiftB je pfi:^t^se,^t I^niççe fliH^e le 

iÇfBp^çtj^t ,01^ yiut airertir ma44me flp X'iê^oUe 
qa*il él^^it i^éççssttc^ <2'*VU^ 'i^^BCcaiji:^ , pour (xr^ 
donner gui^lquç^ 4^)çuiç]^ f^rangei^jens relatifs ht 
U ffite* fç «uis ^ tQi t(mt à l'heare, jpne dit-^11^* Un 
au^ijBL^iit 4px;è^ , la tt^nte au$6.1 171e i^vUta et revlut 
aT49^ 1^ i^è<;e ,^njl pourtant ne. tarda psks, Uu bon 
qu^fjfc 4'^Vf« it peu près s!^oula,.et je u ai pas 
^es43tîii ,4^ djrie ^He la dispute ceGoni^ncéje allait 

t.9?liWF**!^<îfef^fl^^t » V^^^i on yi^^ 4e nouveau 
d^rj|i^ger )fi .ep:paitesse. Qjbligée de me quitter en- 
QOce , elle m*4i^|ra .!d\i pio^ft que ce sçrait 1 affaire 
i'xf^mip^^, ^^» elte étçJt à peine descendue, 
l^çsqifi» #a tf^9jt^;ji)e ditjMoiîsieur, je vous crois. 
119 p|9^ i^oips disaisoouabf ^ qu elle ^ vous derei^ 
senU? <f6X^*Ç^ yptre séjpqr ici peut la compro- 
niet,t;r]^, Ç«d(BX à la nécessité ^ cédez à mes sollicita- 
tiof^ff, et sJl le fa^t ^ ine9>prières. Elle m entraîna ^ 
<41e m^ <p^|ç^4uisi^ par df^a détçrars qui m'.è^aient 
i<icpi|iii||i , dfp^ une ^pèc;e de bassercpur, où sa 
V0JÎ;u$pm>tM^df^t* Cpmv\fi J7 montais, le hasard 
mmefia près de npus ^adf o^oiseUe 4^ l^ésanges; 
J^alip^n^ ami^, vous vous ei^alle»? — Hélas, oui!' 
-^)|fa }^pni^e apiie, faites, |e ^oqis ep, pr^e, mes 
çpmplimens à piade]jnipise\le J^s Bièi^^. -*'-î^ n'y 
«la^qit^rfi pBS..*.«<^'AH Ç^^ ?ï^*»* toujours vous 
m'a^nvi£:% bieai qaeUe pe; tardfura jp»S k darenir 
7. / i?' 
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traift point ftyai ht tt^f^së. €<Mi&iAéhf ^tMti 
yàm me sàu^ohtiéi ifUtàfé â'êtlk ^aeÉ 1b^ pùm 
ihé prêter & U bîtcahre à^UMe ûé iiBtt^lti^SSt , 
qui s'est mUt en tél^' iftt'élfe '^cVift ^tl8<{«i^r de 
brarés' jeutfes geçft' àvet learl 4rs&iéè; G*^IH ftiîe , 
^oyéz-iràVLS, plus j*jr petfsé, ^Itfè' je rëbèiâiliis ^*)1 
4U)tivietkt, {ioibi^ Itt ^ûrétié ptxHf^ue^ d'aA^êfrr k 
ttial dans Yôtf ]^rhie'ipél C^er tiè^eùtlràlé d'iàin 
trop dàngeréui eiiietilpfé. Côtiitiïettt / clt«6ttàfe 
n'auràft qnlk'ttnilbiy ie tàéfttëllk Ïà6&^ ibutéh 
lès bonnes fbrtuti^s (inirAkntt donc pàx êei coupi 
de pistolets? Et j[à^ez qttef tapage^ on entéÉVdtii^ 
tibfquQ jonar ani ^aftré càiûi de Pari* !' 
. AosamBert, i^i mé th s^Wtirë, irtéfii, Attr^e^^ 
^ti -il appélah làe^ tàoïtifénen , dent pla*isânter^s-^ 
rettt ({uestijDit)^. J« finitf ^r xiA» piêtèt ât bbttàfo 
^âoe & sa gaibté} îitaf» éà ctHriôsué d'eât piî# UttU 
d'être latisfâil;*.. 

jUtoà père tte f cfvlm k rii^té! <}iië ii6h± fc«teyete 
àpih ibibi ; nrota pët6 lue fit efHtéhâté S^vl'A étale 
fà^^lté de tnavoif laissé Seul iàviféé là jtqMhfn^ ; jb 
fui ]^eprés«utâi reiiipectlreuseiftéint t^'Û 'ikMt trop 
&oti dé ie génétr ^r sori fihi. II iilé <ftéll^^àiM& 
éon^itttnt f airais ptsvé la nttit. Âàif àé Uti pà2 
icireutir ^ ]tt répotidié : Mal et bièii, tààri pièM^->#-Ltt 
ffôihtDeil tt*à psii été ptdfond ? ,réprit41. -*- l>^o- 
firrid ! patdonne^nioi ; tiiarf soufekif iftgé»tbMp i ^, 
— 'Vôirs- avé« éprouré de gràndei agftâffloAé ?-=»- 
De ^^ atidfes agitartiôni! oui, Aûû pèt^.-^I/eti^^^^ 
bnt été hiéti ftteiieui?— -Oh! bi^n fâcèetitî II y 
en a eu un sirrtout qtri , ters le inîHeà de I* «rit, 
u*A lingnUirèttlefti! to^ràient^.^MM le MHfb 
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(lu mottti irottB trrtt tnRM|ui:Ueihent reposa ? -^ht 

HMtHi, « t • ; If Htt. ill'étai!» tnqwwt I& atatîn. -^ Lu Ci- 

^>g«t« af|)«NauBMit?«~-1^ p«m de fttigœ pent« 

moi dmM* — Mon père octttk. ^ « . c'était une 

f«aHM. ;; « ^s^ii-^Toiijovits'deft femoMèt WaI boo» Gli , 

KMi^ I l*irjltni.-^MAlt'I depMf wpt hcurei^dK 

iMMki ^«lltai» Vlie«re à k^^i» jé>m'iui« mk en 

ra«te)^4iepuîS'Sep«;lMiM«s> |«v.oii« issare ^ne-je 

me MiîiB preftqn» eoi|tiBii«lleaient «ewtpé d« son 

fiOQYenîr. )ifeit père , q|k|atkd- d*MM reeit¥i«i-J9 de f es 

iioa^lei ? •»«• Vo«ft.^^ta eoflibièn j'ai mis êk 

monde en campagne , et sons quinzaine je comp^ 

moi-même pmiv *««e wÊÊ^.-^fovLtfaci -pm plus 

^ ?-^}faift ) t^q^na^H ^ u» mv «mbar^aasé;, je 

Be«iis:]paft ptlt. it fait d!àâU«»$ aUeailfe**.* ^pis 

Tôns vous poniez mteaii.v..v qu» les iieanz.)Oiii)B 

^ienl |0tt»Hà4Mt Te«MM^-*^Leè Immiqs jqtist^ Alà! 

bîn de(lépfeâie>'^ndyoiti4ls ftPMds! • • 

Quand' jaf atbiê aliMi ^ f espérai» poiMam qvd- 
^iM iMmhtfM: pMit t* iMidéaiain ) le isaAwmaio 
ttait o6 l«ndt T4f«»i^iat désâi» (foi daratt. pas- 
<)ant ^elqueè imnMS-nou» voir aMm fll^naaeAt 
moi iéuAia.,'Béh4 ! «otre d«aiDe«aMèfita ftit tsvoi* 
p«e. lliadaJBl«i ^ F«ni^se', qui vliit 1« é«i|rfatsaà 
mon pèvtt u«^ «ouiifa tîske ,~tro«t« la ^ma«t 4s 
me dira : U n'f fe^|ias e« mo^»)'«a taistà est Sffri- 
rée le matin chez elle , où elle est'Osepff*. 

Le mardi , ce fut tout de même , et le mercredi 
i'eus du moins là conSoliBHtîbn dè^eee^v^ir un bilfel 
àe Justine. 11 me disait qu'avec le passe-partoui 
lui m «tait enyojé , j'ouvrirais la porte oochère «t, 
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tentés 1«« portes d'une petit» maiisoD ileave, situct 
•à rentrée de la rue an Bac» du. côté du Pont- 
•Ao^ftl. M. le yicomte me priait d'être. 14 1 s^tIcs 
jcpt heures du soir. 

, . ' Bon l madame de B*** n*est donc pas jfàchée 
contre moi. Depuis vendredi je n>Tais pas en- 
.tendu parler d'ellie. Ce long silen/ce , après ootic 
' iiyenture, commeilçiiitàm.'iQî(juicter*FaobIas,eU» 
nest pas Iftcliée ! elle n'est pas fâchée • Faubla^ ^ 
heureux jeube homme , applaudis > toi I . »... et je 
baisai le billet de. Justine, et >je £& un saut de 

Quelle Konnê nouyeUe 7 demanda mon père ea 
«^iVtratit. -—Ah , c'est qua. • à v . e'est que je yois h 
heau. temps. Je pense que (je poutrei cette après- 
^inée aller .faire uu. tour. — 'Avee moi,.. oui. -^ 
l£âcoreairee vous 2 mou pèce. -r-r Alonsseur ! « . .-^ 
Pardon. , • /• Cependant vo«Uvyo«s me rendre 
-ihsohmmnt esclave l. m'empêçh^r .^e voir même 
tun.ami.7r— Ce n'est pas uu ami que vous iricf 
-voir..***l«e .wopkt/A, mou père* -r- M* de Val- 
rbrun ? à la Jionné 'heure ; mais de là ? — Je tooi 
•promets Se. ne pa» mettre le. pied ches la com- 
tesse^ -«^Votis m'en donnez votre parole.?— Ms 
•parole d*hotineur.r-Eh bien., soit, j'/ compte. 
•£t je baisai les mains de mon père , et je fis encort 
un saut de joie« 

. ' - ' -, . ' ' . " 

Wi^^9V TOUS SEPTiSME. 



•* o/ 



\m ÏAunLAs? 



1Ô20. 



VIE 



DU CHEVALIER 



DE FAUBLAS, 



TOME VIII. 



VIE 



Dû CHEVALIER 



DE FAUBLAS, 

PAR . 

LOUVET DE CÔUVRAY. 

AVEC FIGURES. 



TOME Vin. 



A PARIS, 

CHEZ L. TENRÈ, LIBRAIRE, 

BUE ou PAOR-SAUfT-ABDIlÉ ,9** 1 . 
1820. 



4 I 



/ • 



\ t 



FIN DES AMQURS 

DU CHEVALIER 

• « • • 

DE FAUBLAS. 



J'ÉTAtrsi impatient dcsaroiv et que lanar^iitf 
m'allàit dire , qa avant l'heure in^iquéif je fus au 
rendea-TOus. J'eus tout le temps d'examiner la 
maison, que je trouvai jolid, eommode et bien 
loeiiblée. J'j remarquai stirtoat ÛeaX petites 
chambres h coucher qui se touchaient; deux 
chambres à coucher , qu'aujourd'hui ihêmo je» 
crois Toir , et que dans cent ans, si j'étais au 
monde , je croirais » hélas I voir encore aussi bien 
qu'aujourd'hui. 

M. de Fiorville arriva sur la brune; il vint me 
joindre dans l'une des den^ petites chambres. 
Aussitôt j'embrassai ses .genoux : Oui , dit la mar- 
quise , demaiidefe j^âce k votre smie que vous 
avez outragée , que vous ave» rédttite <à tisqner 
une témérité qui po><ivait la perdre, et voue com^* 
promettre. **-lI«i8 attssi , ma belle iham«n^> pour- 
quoi. ; . . pourquoi m'avez-VôuA ? . . :■. — Je crois , 
interrompit-elle, je crois vraiment qall va me 
demander poutqtioi fai résistée Laissez, mon-' 
Muvf laiftMtf. Songez qti'aU Hèti de renôuvélet vos' 
offeiMes, vous dcrvM ^loUicitcr voti* pardon. Chc»-' 
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yalicr , je n ai pas besoin de tous dire pourquoi 
nous nous Tojons ici ? Vous conceves qu'après la 
cruelle scène de vendredi dernier, }e ne pouvais , 
sans une extrême imprudence , retourner clieâ 
Justine. — Sans doute. Cette scène.... — Cheva- 
lier, vous ne me parlez plus de Sophie ? — Depuis 
son demiep malheur , j'ai si rarement obtenu le 
bonheur de vous voir! j'en ai joui pendant »i peu 
de temps! nous avons eu tant de... — Sans doute; 
mais dites vrai : n'aimcz-vous pas un peu moins 
votre charmante épouse?—- «Moins? — Parles, ne> 
me cachez aucun.de vos sentimens, vous m'en 
avez' promis la confidence. — Moins? davantage* 
Mailbme la marquise, chaque jour, davantage ! je 
ladove ! il semble que l'absence, . . — Cependant , 
madame de Lignolie? — Ah, oui, m'est infiniment 
chère l et.ne le mérite-t-elle pas?*-~Je vous le de- 
mande à vous-même? Vous l'avez vue. Vous Us 
connaissez mieux. — Il est vrai qu'elle est assei- 
gentille , cette enfant , et d'un bon petit caractère. 
On m'ayait un peu trompé sur son compte.' Au reste, 
je »uis déjà bien revenue. des fâcheuses pjpéven- 
tionSf . .' Vous , chevalier , je trouve pourtant bien 

singulier que vous ajez de la tendres^, de 

l'amoUr même pour deux femmes, «.* •«..-^ Dites 
pour tfoi^, ma belle mam^. — rMon, ft'«cria-« 
t-elle tI vernit : impossible cela, par exemple , imr 
possible ! ->-« Jq tqus assurai. ^. i — n'assure^ .pAS« ^ 
^Tovs If s jours on distt^gne^ùneéppUMchamaaiite. 
Quand ,eUe est éloignéje , on* la regrette. Alors 
même il peut arriver qu'on se sente .un go^ttdé- 
cidé , un attachement très-vif pour une fiem^ne 
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ûniabie ; mais pour deux ! voilà ce qui me paraîtra 
toujours inconcevable. Non , jamais je ne com« 
prendrai que l'amant de laxomtesse paisse être en 
même temps le mien. Jamais je n'entendrai cela , 
jamais! 

Je la regardais attentivement; elle m'observait : 
apparemment que l'air d'embarras et d'irrésolu- 
tion qu'elle dut remarquer dans toute ma personne, 
lui lit mal augurer de ma réponse. Je la vis pÂb'r ,' 
et sa Toix s'altéra : Cet entretien parait vous met- 
tre à la gêne ? reprit-elle aussitôt. Parlons d'autr^ 

cbose La campagne est-elfe déjà belle ? — Là 

campagne ! ^ — «Oui , vods y avez été. samedi soir.... 
Pt vous êtes revenu dimanche . . . . Un très-court 
voyage !■ . . , . Bitéâ-moi , je vous prie , ce que c'est 

qu'une' demoiselle de Mésanges ? —«De Mé-. 

sanges!— o'Gette enfant -là ne Vous est -elle pas 
aussi déjà devenue infiniment cbére?>—«4 Infiniment 
chère! à quel titre?t-r-«G*e8t une femme, d'abord; 
voilà pour Faublas le meilleur des titres ! et puis , 
ite setait-il pas trop étonnant que, vous étant 
trouvé , par occasion , lé maitrjS de passer une nuit , 
%\ec la douairière d^Ârmincour et la demoiselle 
de Mésanses , vous' n'énsaiez pas donné la préfé- - 
rence à celle-ci ? £n supposant même que le choix 
Qe vous 'ait pa& été laissé ,' je vous connais très- 
capable dlaTOÎr. ^ si TOUS étiez couché dïuis le 
°ième s^artement ,' tout doncemenjt quitté la 
grande èhambre de la .vieilîe ,* pour ^ous glisser • 
uans^l'e-oabinef (i) de la jeunîB....-^Vous rôu- 

" " ' ' ' " I •■II» à ' ■' ■ I ' I I I ■ I I I ' ■• 

(t) Madame 3b B^^> h conneissait ce cabtnet-là.' . 
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giss»? Voui ne dites mot? — Itfadanie, /^. qttan'd 
ces détails sei^aieut Trais , qài pourrait tous ici 
«voir donnés ?•< — Quand ces détails seraient Trtis ; 
j'aime beaucoup la suppositiion. Fàoblas , n'es^ 
sajez pas de mentir ; votre air et votre maintien , 
votre silcYiéeet Vo» discours , touf en vous décèle 
un CQUpàbl«t Faubias, un, hasard fort singulier 
ne ]Q*a donné qu'une partie de cet détàilà. Mais 
vous dotez tôvôir que, toutes les fois qu'il me sera 
permis d'apercevoir seulement un coin du ta- 
bleau , je serai femikié à deviner k reste. Je né sais 
pas bien ii vous avez pu consacrer toute votre nQÎt 
à la jeune personne, ou ne lui donner qu'une 
heure ; quoi qu'il en ioit , je nr'en rapporte a voui 
sur le bon emploi du temps. Je ne m'étonne plus 
qu'il soit déjà question de marier la petite. Je con- 
çois que cela peut être aujourd'hui pressant de 
plus d'une manière. Au i*cste, poursuivit -eliédo 
ton }e plus sérieux , je suis loin de vous reprocher 
le mystère que vous me feissez. de cette aventure; 
dans ce ca^^i , l'indiscvétton serait vraiment une 
perildie. Je vous en orei» thcapable. Je suis tàn 
que vous ganleseit un- profond aile'iMe sur tout 
cela ; je suis, sûre que voua' n'eu avea ncn dit à 
M. devRûsainl)ert.-^*A M. ,ds RosUnbertl-H-ANe le 
connaieseq^yous pas ? ^-^ Trop'btek ) --^ Je le erois } 
Toue l'a^ér-viie^ro vn diBi«ntfi^.>*^9iniattche! 
<H» Comment] etf^e qun ^ vç^e tmnpe à» jovr! 
estHcé que ce n'est pi» ? * • . . 

Js meptécipitai aux genoux 'ie !• amvquise. 
ma généreuse amie $ pardennea-moî,*^ Anne»», - 
•jouu-t-oU^ on n. ùima% liglio & M*«»IeWi 
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songez que vous ète$ engage d'honneur a rentr m* 
voir combattre encore mon ennemi, -*- Votre en« 
nemf ne vent pàft. . . , 'i — Tenir sa parok ? Je saurai 
bien Vy contraindre. Faublas, serait* il possible 
que son «bâtiment vons parut .au)ourd'hui moins» 
juste et moins désirable! Ahl pariez : vos vœux 
décideront r<tvén«ment du <iombat. J'aime mieux , 
n'en doutez pas , j'aime taiieux mourir de la main 
du crtt«l si vous me donnez une larine , que de 
l'immoler s'il obtient nu regret. Vous ne savte 
donc pas comme je le hais, le barbare! C'est de 
lui que me soift venus .tous les maux que je ne 
puis supporter; qice je ne pviia supporter, répétâ- 
t-elle en pleurant. A?ant son lâche attentat dans: 
ce village d'Holriss, je n'étais pas encore tout-à- 
fait malheureuse ; '^ n'avais perdu que ma for-« 
tune et ma réputation. Vous cependant, Faublas , 
est-il donc vrai qu^ le perfide ne vops a pas aus^i 
eausé quelque irréparable perte , quelque chagrin 
inconsolable 7 Ingrat! pouFauivit-elIc avec laplua 
grande véhémence^ ne dois-,tu pas le détester- ata*- 
tant que je t'aime ? ' 

Madame de B^*^ s'enfuit ,^' épouvantée de ce 
qu'elle venait do dire. Je volai sur ses pas, j'al- 
lais l'atteindre / j'allais Elle se retourna vers 

moik Monsieur ^ me dit->elle , si v^us m'osez rete- 
nir, voB^ ne me vcrrez'de la vie. Il j avait sur sa 
ligure un e£^oi Si véritable , et à^ns son attitude 
f|nelqtte chose de si décidé, que je n'osai lui déso- 
béir. £Ile m'échappa. 

A toon retour à l'hôtel , j'y trouvai madame' de 
Fovrpse , qui me demanda malignement comment 
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êe poitah M. le vicomte. £11« ne m. apportait d'ail* 
ieun que des nouveUe» malheareuaes. Madame df 
LigDolle, depnis quelques jours, assaillie de la 
foule des petites indispositions , qui touteF annon- 
çaient sa grossesse , se sentait aujourd'hui sérieu- 
sement incommodée. 11 lui était impossible de 
quitter la chambre, ot je ne ponyais l'aller voir, 
parce que madame d'Armincoiir» apparemme;it 
déterminée à ne rien négliger pour guérir sa nièee 
d'un« passion dangereuse , venait ' d'annoncer 
qu'elle ne retournerait dans la Francbcr Comte 
qu'à la Saint-Jean. Elle venait aussi demandera 
madame de Ltgnolle , dans son hdtel même , un 
appartement qlie sa nièce n*avait pu lui refuser. 
Ainsi , près de quinze jours s'écoulèrent, pendaot 
lesquels nous n'eûmes^ mon Êléonore et moi, 
d'autre consolation que d 'en vojer souvent JtfsmiA 
chez Lafleur , et La fleur chez Jasmin, . 

Pendant cette quinzaine fatale, je n'entendis 
point parler de madame de B*^^. Il ne me vint de 
province aucun renseignement qui pût me don- 
ner l'espérance que la nouvelle prison de Sophie 
serait bientôt découverte. Ainsi délaissé de tous 
les grands intérêts de ma vie, je n'avais plus que 
de tristes jours et deloogues nuits. 

^nfin , nudame de Fonrose invita le père et la 
fils à venir ensemble dinet chez elle. A sept heures 
précises du soir, je quittsii ,'sous quelque pi5étcxte, 
le salon de la baronne, cft m'en allai, par des 
détours qui m^étaient connus ,. gagner sou boudoir, 
dont la comtesse m'ouvrit la porte. Hélus î après 
de grands débau^ il avait été décidé la veille que 
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Je resterais seulement vingt minutes arec mon 
amie. 'Je ne' passai la permission que d'un quart 
d'heare. Aussi je n*eus qu'à peine le temps de 
l'admirer , de l'embrasser , de lui dire un mot , de 
lui dire que chaque jour elle me devenait plus 
chère , qu'elle me paraissait chaque jour plus jolie.. 
Aussi elle eut à peine le temps de me jurer que 
dans mon absence elle ne y trait pas , que sa ten- 
dresse était-encore augmentée, que son amour 
irait ainsi toujours croissant jusqu'au dernier jour 
de sa vie. ' 

On disputait au salon, quand j'y rentrai : la 
consternation cessa dès que je parus. Apparem^ 
meait que la baronne , cherchant quelque moyen 
d'i9ccuper M. de Belcour, assez pour qu'il ne s'a- 
perçût point de ma trop longue absence, n'en 
avait pas trouvé de meilleur que de lui faire une 
bonne . querelle. O divine amitié! tu fus donnée 
au sexe le plus faible pour l'aider à tromper le 
plus foi^; et tu assurerais constamment le bonheur 
de nos femmes, si tu pouvais long-temps . durer 
entre elles. , . > ^ 

{«'heureux tête-à-tête que je venais d'obtenir ne 
fit que m'inspirer le désir plus vif de m'en procur 
Ter un. moins court, malgré la tante d'Êléonoré et 
mon père ensemble conjurés. Au milieu de la nuit 
suivante', rêvant.à cela ^ je conçus un hardi projet 
qui, le lendemain : matin , fut approuvé de la ba* 
ronne; et reçut à la fiuidu même jour son entière 
exécution. En m'éveillant je m'étais >. par précau- 
tion, muni d'une forte migraine ; à diner je m'en 
flaigms encore beaucoup; et le soijr enfin, elle. 
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me camsa àeê donionoi «i fortes , que M. de Bel- 
cour laî^mâme ma.eonpetUa do ia« couclier» JHoa 
pcre, dés qu'il me vit ondomi, son adla.;«t'dès 
qu'il ftit parti, je n« domvxj plus. Un ebiiEenr 
•droit fiit aussitôt, f^vùtc^ k mon inteiiigent ào^ 
mystique , mystérieusement introduit jusque dam 
ma chambre. Gr-ice à mon adresso, et gréce encore 
à Jasmin, ma femme de chambre, j'habillai fort 
passablement de la tâte Bvm pieds mademomclle 
de Brumont , qu nn suisse très-iaatteotif o'u très- 
discret ne vit p^s sortir, et qu'un niailbeBnête 
fiacre conduisit aussitôt ehei; madame de Fonrose. 
Peu s*en fallait qu'il ne fût minnic. Nous avioni 
ju^é convenable ,de ne po^nt aller phis tôt chez U 
comtesse , de peur que la marqnise ne liât pas en- 
core retirée dans sowk appartement. Ansti madame 
de Fonrose , arrivant avec moi chez madame de 
Lignolle, entoile l'attention de ne point souiTrir 
que son earrossè entrât dans la eo^ir de l'hôtel, 
parce qu'il ne fallait ti'oublei* le sommeiï de per- 
sonne. Il n'y avait plus choz la comtesse ijnc ses 
femmes et son mari ; sa tante était allée coucher 
eomme nous Fespéribns. CanmiLent? si tard! dit le 
comte. -—«If ons voulions, répondit la baronne, 
venir vous demander à souper, oeuâ avons été 
forcément retennce ailleurs. Mademoiselle ne poQ- 
Vant plus, k rfaeuiie qu'il «st, rentrer dans son 
couvent , n a point accepté le lit qiae je lui oifirais- 
Elle a mieux aimié venir vous redemander y pour 
cette nu^, la petite cbanbte qn*«ile ocoopait ici 
daa« des tempe pins heai«ttit.-«^SiU a bien hit, 
tèflkpê^iUrrXfM^ifm ! e'éetia wm tàèmMti 
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•t qu'elle vienne le pluff^ouvent possible me Bur« 
pendre ausâi agréablement. — M. votre père vous 
a donc mise au couveul, reprit M. de Lignollç ?— - 
Oui f monsieur. -~ Où cel^ ? — Pardgn ; il ne m'est 
permis de recevoir personne. — J'entends, pour- 
suivi t-îl tout bas et d'un ton mjrstérieux. : c'est à 
cause du vicomte. — Le mojen de vous rien ca- 
cher ? — Oh ! j'en étais si\r , parce que les aiTections 
de l'âme me sont i^milières. Ce qu'il j a d'éton- 
nant, c'est que j'ai vaipement cherché ce jeune 
homme ^ Yersailles ; personne ne Vy connaît. — 
Je vous ai déjà dit , interrompit madame de Fon- 
rose, qui prétait l'oreille, quil avait en effet du 
crédit chez le ministre; mais qu'il se montrait 
rarement à la cour. — Et moi, j ai prié qu'on ne 
me parlât jamais de lui, s'écria la comtesse. — A 
propos, reprit le comte, je vous en veux. — De 
quoi ? — Il y a quinze jours, vous venez au Gâti- 
nais pour cette fête; et dés le matin vous partez 
•ans. ••.. — On, vous, aura sûrement dit que des 
ordres pressans m'avaient forcée de revenir à Pa- 
ris. — Et les charades , poursuivit il , comment 
vont-elles ?—»>As9eK mal depuis quelques semai- 
nes. Hier pourt^i^t[, j'ai recommencé; mais si peu, 
si peu!— .-%T^t pis. A lloni;» , mademoiselle , il faut 
réparer le femps perdu. ^^^'Çrès-incessamment^ 
monsieur, «-n^ Tenez ! voilà votre écolière que vous 
négliges, prene»-j garde • pu prendra de l'hu-* 
meiir, on vous renverra , et c'est xfioi qu'on choi*- 
sir^ pou|^ YOus . rçmplacef»^«»-Nqi) , monsieur , 
répo»dû TÎ^ément madame de Lignolle ; n'jr 
•9iiip|^ jpfi., U uf % pM long-teinps que eek: m*« 
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été propo^ ; mais je me suis déclarée , eela ne sera 
point. — Comment donc ! est-ce madenloi selle qui 
vou» a fait cette étrange proposittoit ?'— Non , 
<3ieu merci. ~^ La la, madame, elle j Viendra 
peut-être. Vous verrez , ajouta-t-il en me frappant 
sur répatfle , vous verrez que c'est à la longue im 
métier fatigdtit. — 'Pour vOue , répliqua sa femme : 
quant k mademoiselle de Brumont, je suis bien 
sûre qu'elle ne s'en lasse pas*-^ Assurément, ma- 
dame la comtesse, et tous ces jdurs-c2 j'ai bien 
souffert de ne pouvoir pas venir vous donner 
leçon.*— • Eh bien , interrompit madame de Foi>- 
rose , donnez-lui leçon ! mbi je m'en rais. • — Je ne 
TOUS retiens pas, répliqua son amie, car je mo 
sens envie de dormir. — lEn ce cas , dit M. de Li- 
gnolle, je vais reconduire madame la baronne 
jusqu'à sa voiture , et de là me retirer chez moi. 
Une bonne nuit , mesdames 

La comtesse aussitôt renvoya ses femmes;. et, 
dès que nous fî(!bnes seuls, elle se jeta dans mes 
bras , elle paya de cent caresses mon heureux stri^ 
tagème. 

O vous! à qui parfois il fiit donné d'entret 
au lit d'une maîtresse adorée, et d'y veiller toute 
une nuit pour^elle, vous avez, si vous étiea 
vraiment digne d'une faveur si grande, vous avez 
goûté plus d'une espèce de ravissans plaisirs. 
Le vulgaire des amans ne connaît que rheare de 
la jouissance ; les amans plus favorisés n'ignorent 
pas l'heure qui la suit. C'est celle d'une intimité 
plus douce , des'éloges mieux sentis , des protesta- 
tions plus persuasives , des aveux enchftytcarf , et 
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deâépanchemcns tendres ,et des lurmcs délicieuses, 
et de toutes les voluptés du cœur. C es t alors qu'avec 
un intérêt égal , le couple fortuné se' rappelle sa 
première entrevue , ses premiers désirs ; c'est alors 
que, ramenant sa pensée sur le présent qui le 
charme , il s'applaudit de tant de bonheur obtenu 
malgré tant d'dbstacles; c'est alors que, n'aper^- 
eeyanl; plus dans l'avenir qu'une longue suite do 
beaux jours, il s'abandonne avec une coufianco 
entière aux rêveries de 1,'espérance. , 

Oui, dit-elle, j'ai formé le meilleur, le plus 
charmant des projets : nous pourrons vivre et 
mourir ensemble. Je ne ferai qu'une malle de mes 
bardas les plus nécessaires , j'emporterai mes bi- 
jbuz seulement , je ne veux pas que ce M.i de Li< 
gnolle ait à se plaindre d'avoir souffert de nous le 
moindre tort. Nous sortirons de France, nous noua 
arrêterons où. tu voudras ; tout pays me semblera 
beau puisque tu seras avec moi. Mes diamans va« 
lent l)ien trente mille écus , nous les vendrons , 
noqi.s acbèterons dans une jolie campagne, . . . non 
pais un cbâteau, ni même une maison. . . , une ca- 
bane, FaublasI une cabane petite eC gentille. Qu'il 
7 ait 8ejilei»ent de quoi loger une personne , car 
nous sevoTk» qu'un. — Gomme tu dis, ma cbarr 
mante amie, nous ne serons qu'un. — 11 ne nouf 
faut pas deux pièces pouv coucher. Est-ce que nous 
ferons, jdeux Ijts? Faublas. — Oh non! pas deua 
iit9. -*^Pa]: exemple» le jardin sera grand, nous 
le ferons culjivert... Tiens, nous marierons à 
quelque jolfe paysanne un paysan bien pauvre, 
mais qu^îl^imera j nous leur donnerons notre jar- 
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lia menaçait. Elle pleura dans mes bras jusqu'à 

• quatre heures du matio. Alors , comme il fallait 
:qu< je la quittasse, nous conTinmes que dans la 

journée du sur-lendemain je lui amènerais le m^ 
dccin , et que la nuit d après verrait le sacrifice 

. sdouloureuz s'accomplir. 

Cependant , 'tout ]^réoccup«. la Teille du désir 
de la voir, j'avais, en songeant aux mojens de 
.pénétrer jusque dans son appartement^ oubKé les 
•mo^'ens d'en sortir. Mon amie, j j pense un, pea 
tard ; comment vais -je (aire pour n>ntrer ches 
•lUoi ?^r-^HélaB I tu vas t'en aller, mon ami. — Oui, 
mais :}e *u*ai que des àabits de fçmme. Une jeune 
.fille très- parée, courant les rues toute seule i 
quatre heures du matin, paraîtra £ien suspecte. La 
garde m'arrêtera , et je ne me souoie pas du tout 
de retourner à Saint-Martin. — Bon ! n'est-ce que 
cela , répondit-elle ? Attends* Je vais me lever 
aussi , nous éveillerons la Fleur : sans faire de 
.bruit , il mettra le cheval au cabriolet ; accompa- 
gné de mon domestique, je te reconduirai moi- 

' mcme jusqu'à ta porte; nous serons ensemble plm 
long-temps. Ce matin je dirai ^ à M, de LignoUe 
qu'il était indispensable que tu rentrasse à too 
.couvent à la pointe du jour.. 

* Ce qui fut dit fut fait. La Fleur, qui nous pa> 
raissait entièrement dévoué , mit beaucoup de 
«èle à .nous servir. Madame de LignoÛe ne nom 
quitta qu'au moment où mrou fidèle Jasmin accou- 
rut , au signal convenu , m'ouvrir la porte de 
l'hÀteU J'allai me jeter dans mon Ut; ^ja heurrs 
sonnaient , quand M. de Dclcour me lAieilla. Il 
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tne demanda si ma nuit avait été bonne. ^ Parfais 

temept bonne, mon père Et la migraine?^— 

La migraine. ... ! Ah! la migraine.... me <^use en- 
core quelques douleurs soiirdes ; jdiais n'importe. 
Paissé-je, au prix de plusieurs jotirs de soufA 
firances , obtenir quelquefois des nuits pareilles à 
celle que je viens de passer ! 

Comme je parlais encore , mon bonheur imena ' 
chez moi M. de Rosambert. Mon père, qui n'avait 
pas .vu le comte depuis son malheureux comba^ 
de ia Porte-Maitloty le com|>la d'honnêtetés. Ce- 
pendant le baron finit par. descendre chez lui. 
Resté seul avec mol , Rosambert recommença ses 
plaintes; C'était bien votre parole d'honnetlr que 
vous m'aviez donnée, et pourtant quinze jours 
encore se sont écoulés... , — Vous le voycï, mon 
père ne. me quitte pas. Je pourrais aller chez vous , 
mais avec lui. — >Cela me procurerait du moins lé 
plaisir de vous voir.-— Tenez, Rosambert, trêve 
de politesse , et convenez qtfe la visite du baron 
ne vous amuserait pas autrement. M. de Belcour 
est très-aimable; mais il est mon père. C'est la so- 
ciété des jeunes gens que vous aimez. — t'est celle 

que je préféré Chevalifer , savez - vous une 

grande nouvelle? Voiis vous rappellerez peut-êtrd 
certsdne comtfesse trùs-obligeante*, qui , Là pre- 
mière fois que je vous conduisis au bal , s'empara 
de moi pour vous livrer à madame de B***. — . 
Sans doute, je me la rappelle , elle est assez jolie. 
•^Ne me le ditesspas. Personne he le sait mieux 
que moi. Cette comtesse était depuis long-temps 
l'intisae' amie de la marquise : oo assure que ces ^ ^ 
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deux femmes avaient un intérêt égal k se ménager^ 
elles sont bromllées néanmoins. Leur rupture fait 
grand bruit dank le monde, on en parle très -di- 
versement. Un de ces jours , allant rendre à la 
narquise de Rosambert (sa mère) ma première Yi« 
pi te, je trouvai chez elle 1 aimable comtesse quim« 
fit infiniment d'amitié; il ne m'a pas été difficile 
de voir qu'elle voulait se fortifier de mon alliance. 

Ah! laissons cela... Rosambert , vous étesarriré 
bien à propos : j'allais vous écrire pour vous prier 
de me rendre un important service* 

Je ne lui 'cachai de mes aventures avec madame 
de Lignolle que celles où madame de B*** se trou- 
vait mêlée; je lui parlai beaucoup de Jasante et 
de la nièce , et me gardai bien de lui dire un seul 
mot de la cousine. Mes récits ainsi tronqués lui 
fournirent encore un inépuisable sujet de plaisan- 
teries ; et quand sa gaieté se ^t enfin suffisançunent 
exercée : Déjà, me dit-il, je mç sens assez fort 
pour aller visiter de jolies malades ; il est d'ail- 
leurs impossible de refuser une aussi joyeuse com- 
mission que celle dont mademoiselle de Brumont 
m'honore. Demain elle me trouvera chez la com- 
tesêe I prêt à répondre à sa confiance ; demain elle 
me rendi'a cette justice , de convenir que )e plus 
habile docteur n'eut pas pris de meilleuce^ me- 
lures que moi , pour assurer à l'importeat M. d« 
Lignolle le& hoanieurs de la paternité. 

Un mom^t après le départ da RosamJbçrt, U 
^vourne lunl noua voir. Je fus d'abQcâ siiirprâi dt 
reatendre ainsi parler à M. de Belebi^rii Ht do l** 
^¥)U« M po4n.t épou«é M fe^PMi9y« r%f4t w W 
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que personne n'ignore. Cependant saffemme est 
enceinte ; tous le sayez , M. le baron , car cet aveu 
dottt elle TOUS a tout à coup étonné , elle en eût 
incessamment, avec franchise, réjoui son mari , si 
madame d'Armincour ne s j fût opposée. Il est 
maintenant question de sauyer l'étourdie qu'on 
doit plaindre. Il n'j a pour cela qu'un moyen , 
c'est de faire en sorte que l'indigne époux con. 
somme son mariage; ce qui n'est pas une chose fa« 
cile. Mais quelque chose de plus difficile peut- 
être , c'est de déterminer madame de Lignolle à le 
soufirtr. Je ne vois dans le monde entier que le 
père de son enfant q^ui puisse amener la malheu*^ 
reuse mère à cette résolution , pour laquelle qui- 
conque connaît^ l'amant et le mari , sentira qu'il 
faut du courage» Un médecin doit être averti qui 
rendra l'arrêt conjugal ; le mari se l'entendra pro- 
noncer ; la tante en pressera l'exécution. Tout est 
prêt pour demain; tout va manquer, si mademoi- 
selle de Brumont ne vient pas. Permettez donc , 
M. le baron , que dès le matin je vienne prendre 
ici votre fils déguisé , pour le conduire chez ma- 
dame de Lignolle. Mademoiselle de Brumont y 
passera la journée ; je vous la ramènerai le soir. Le 
lendemain , cependant , il faudra qu'elle y re- 
tourne encore un moment. La petite femme , déso- 
lée , aura besoin qu'un regard' de son ami la coor- 
sole. Le lendemain , votre fils , je vous en doont 
ma parole , reviendra diner avec vous, 

M. de Beicour, plongé dans de sérieuses ré- 
flexions, garda quelque temps le silence. Madame^ 
dit-il en^n , me promette»-TOus de ne pas quittey 
8. 3 



•^ 
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ce jeune homme un instant? Elle ie promît, iltna- 
ilressa la parole : Mettez deux fois encore les W- 
bits de mademoiselle de Brumont^mnis' songez 
qu'il vous faudra les quitter ensuite pout ne les 
reprendre jamais. 

11 n'y avait. pas Un quart d'heure que niâdatiie 
de Fonrose avait pris congé de nous, lorsqu'il 
vint à M.4 de Belcout une lettre de la petite poste. 
A sa lecture, le baron ptit un air sombre ; il donna 
même quelques signes d'impatience , et s'écria 
plusieurs fois : En effet. ; . . cela parait très vrai- 
semblable , — Une nouvelle fâcheuse ! mon 

père. — Fâcheuse.' oui, mon fils* — Il n'est pas 
question de Sophie ?-^-^ De Sophie! .... Point du 

tout. — ^Ni de nia socfur? — Ni de votre sœur 

— • Adieu , monsieur. . . — Monsieur , dormez bien 
cette nuit , quoique la dernière ait été bonne . . . • 
Monsieur! reprenez demain votre déguisement 
perfide ; et même après demain matin , je Tai per- 
mis. . . . m«is~que ce soit pour la dernière fais 

pour la dernière fois.... pour la dernière fois, 
comprene2-moi bien. 

Le lendemain , avant midi , la baronne et moi, 
nous étions chez madame de Lignolle ; mon laéde* 
cin ne se fit pas long-temps attendre. Pefrsonn« 
n'eut réconnu dans son nouveau costume l'ami 
du chevalier Faublas. Ce n'était plus cet élégant 
jeune homme , étourdi , sémillant , plein de fen, 
de grâces et d'amabilité. C'était pourtant, un joH 
docteur, galant, mielleux, presque léger, presque 
charmant, comme il» le sont tous. II. alla drùità 
moti £léoQore., - • 
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Voiitt la malade, il ny a pas besoin de.me la 
montrer! Cq que c'est que cette maladie^ pourtant! 
i>ù va-t-elle sç nictier? sur une figure et dans.dtfl 
jeiix comme ça! je vous demande si ce n est pa9 
^ne folie? il faut bien connaître la malicieuse pour 
l'aller chercher là. Mais patience! nous la ferons 
déguerpir..,. — M. le docteur connaît la pièce 
nouvelle? — Elle ne yant rieuv... je ne l'ai pas 
pas yue , je q'ai pas un moment de répit ! la foule 
de malades se jette sur moi ! au reste, c'est a33e?( na< 
turel, on estjas de se faire enterre^* par d'autres... 
Belle damo , yojons le pouls, . . Ah , la jolie main 1 
la charmante main ! il la baisa. — Que faites-you$ ? 
lui dit la comtesse en riant. — Oui, répondit-il, 
}» sais bien que les autre? letâtent,moi je l'écoute; 
à travers cette peau si Çne je pourrais méme^l'a*' 
percevoir* 

La mâuquise D'AaMiscoGn. Il e3t gai, le doc- 
.teur ! , . . ( Bag à Faublas, ) Recevez mes remeroi- 
mens : c'est vous, sans doute, qui déterminez ma 
nièce à j)rendre le seul parti qui la puisse sauver., 
AJQutez-à ce bienfait celui de ne la jamais revoir; 
je dirai , malgré vos torts , que vous êtes un bon- 
ucte homme. 

K0SAM9ERT. Il court un bruit de guerre. L'em- 
pereur a des projets de conquêtes. Si j'étais à la 
place du grand - seigneur , je rassemMerais cipg 
cent mille hommes, je passerais le Danube.... Il est 
açité , belle dame. 

La comtesse (en riant). Qui? le graud-seigoeur 
ou le Danube ? 

{ios^ufscoT. Bien! bien! nouis vous jguérirons , 
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TOUS aimez à rîre. . . . Votre pouls , ma belle dame t 
il jr arje ne sais quoi qui le fait aller trop yite. . . . • 
Et j'irais assiéger Vienne. . . . Madame se plaint d« 
maux de cœur, je crois ? 

La comjesst. Vous tous trompez, docteur^ j'en 
ai , mais je ne m*en plains pas. 

RosAMVERT. {Cependant il faut prendre g<irdé^. 
on ne badine point avec le cœnr! c*est la partie 
noble. . . . Vous sentez bien que , si je Tàssiégeais , 
ce ne serait pas pour ne le pas prendre ; et , quand 
jie l'aurais pris^ j'enfilerais tout droit la grande 
toute de Saint-Pétersbourg, pour aller faire une 
yisite & cette ambitieuse impérâtri^l. . • « . A-t-ellê 
un bon sommeil ? 

Mademois: LLE DE Bruvost. Boctcur, les am- 
bitieux ne dorment guère. 

RosAMBERT. Oh ! c'est de madame que je parle. 

La comtesse {riant toujours). Itfoi , c*e$t autre 
chose : depuis quelque temps je dors mal; . ; ( E/fe 
prit un air sérieux et tendre; puis , me lançant un re- 
gard prompt, mais significatif f elle ajouta) : Je n'ai 
pourtant jamais eu qu'une ambition , celle de me 
passer des ordonnances du médecin.. 

Kosambeut. Vraiment , belle dame , je coUTient 
que le meilleui: serait de pouvoir S'en passer; mais 
il faut céder h la nécessité quand elle presse.. . A la 
fin de la campagne je viendrai me délasser dans 
tnon sérail... mais je voudrais avoir des Française* 
<lans mon sérail ! et vous , M. le comte? 

M. DE LiGTfoi.LE. Moi aussi. 

RosAMBERT. Ah ! c'est qu'il en faut convenir : il 
n'jr a rien de si aimable que les Française» î j'en 
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fT>i9 iei pIiifiearB -qui sont charmantes , et pour 
%otre part , monsieur , vous en possédez une quf 
seulb en vaiit mille; mais "jugez quelles délices 
ce serait si vous en aviez encore deux où trois 
cents comme celle-là , sans compter beaucoup 
d'autres que tous feriez venir d'Italie, d'Espagne^ 
d'Angleterre , de Golconde ^ de Cachemire , de 
l'Afrique, de l'Amérique, et de toutes les parties 
du monde enfin. 

La Bk-RO-emtE (en riant). Doucement, docteui:.. 
Quel sultan tous seriez î 

L/^ comtesse (à son mari). Je crois que tant df- 
monde ne tous donnerait que de l'embarras. 

RosAMBERT (à la comtesse). Oui , un petit mou^ 
vement d'humeur jalouse ! n'allez pas tous fâcher 
contre moi.. Ce n'est pas sérieusement que je con- 
seille h M. le comte.... (A M, de Lignotte). T^ui 
donnez-TOus beaucoup d'exercice ? 

M. DE LiosoiLE. De l'eiercice? elle en pçendf, 
trop , elle se tue., 

KosAMBEBT. lics jeuucs fcmmes. aiment cela , et* 
elles ont raison. Il est rare qu'elles s'en trOUTent. 
mal. . « . Madame a de l'appétit ? v 

La COMTESSE. J'en aTais , je le perds.; 
RosAMBERT. Tbus Ic pcrdcZi . . TOUS ne dormetf'. 
pas. . . Belle dame , TOtre âme est aâectée de quel j 
que peine secrète ? ' 

M. DE LiGNOLLE. Doctcur ,' VOUS. VOUS connais < 
lez dnx affection^ dé l'âme ? 

RosAMBÇRT. Mieàx que personne. 
• M# DE Li&iroLtÉ. Bf léui ! c'est bientôt dit. Mais 
voyons, iouffrez que jrmettfe votre profond^ sa- 

3. 
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voii' k l'épreuve. Mon ûme, à moi, est-el^c dam 
|oq assiette ordinaire ? 

. RosAMBEiiT. Votre ûn^e ? Croyez-vou» que je ne 
voie p^. bien qu'il y % daus ce inomeot-ci quelque 
fjhose qui la gcne I 

M. Qi; LipsoM'E- £b quoi ? 

RosÂMBERT ^avec /tunieuF)^ Vous me poussez! 
je vais, tout dire, Ce qui met votre âme à la gêne , 
c'est d'abord l'état de madame , parce que , si la 
maladie devenait sérieuse , et que votre épouse en 
mourût , vous seriez obligé de rendre la dot. 

AI- Q£ LiçiNOLLç (ai^eç hauteur). M, le doétenr, 
vous me manquez ! 

RpsAHBçiiT (^avec vivacité)^ C'est votre faute ^ 
M. le comte. Pourquoi ne traitez- vous pas les sa- 
vans avec, la considération et les. ménagemcns 

qu'ils mévitent?, Ce qui tourmente çnooi'c 

votre âme, c'est la composition de quelque ou- 
vrage d'esprit j qui ne ya pas aussi bien que vous 
le voudriez. Car , moi , je ne m'arrête pas à voire 
habit qui me dit que vous êtes homme d'épée. 
C'est VQtve ânie que je regarde; elle est peinte. . . . 

dans votre maintien. ..... dai^s vos yeux, 3[y vois 

que vous cultivez les lettres avec succès. 

Ml »E I^iG^OLLE ( avec joie ), Ypus voyez trè«- 
bien, yous êtes un fort habjjie^ homme,...,- Il est 
vrai que je suis maintenant trés-.tourmenté d'une 
charade, . , , 

HosAMBERT. Quoi ! j'aursiis lebonheuv de pavler 
^ oe M. de LignoUe qui remplit les papiers pu- 
blics de ^s quatrains , qui alimentcle Mercure de 
«es petits chcfe-d'oyuvre?..,. . 
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M. DE Ligholle (transporté). Cheis-cl'oeuyre ? 

Vous ôtes trpp bon Au reste , je suis ce Ii|. de. 

Lignolle dont vous parlez, 

Hosaucbeut. Oh! monsieur» pardoqneji-moi Iv. 
peu de respect. . . . 

M. DE LiGBioLLE. Vou^ VOUS moquez ! pardon* 
nez y vous-même ; car j avoue qu en effet il est diffi- 
cile de pousser plus loin la science de l'&me. . . 

RosAMBEiiT. J'-ai entendu dire que madame lar- 
comtesse se môlait aussi de charades. 

La comtesse. Oui , j'en ai fait u>nc.' 

RosAMBEUT. Très-bien, bplle damo; et conti- 
nuez, cela vous dissipera, N^allez pas vous in- 
quiéter de votre maladie; votre maladie ne sera' 
rien. H y a seulement dans tout cela un peu de 

plénitude Oui , il y a de la plénitude ; mais 

d'où vient? 

Il mit sa tâte dans ses mains, et parut long-^. 
temps -réfléchir; puis il regarda la comtesse avec 
la plus grande attention. D'honneur, s'écria-t-i| 
ensuite, je n'y conçois plus rienl Car enfin, c'est 
une maladie de fille ! et pourtant cette jolie per-' 

sonne est madame la comtesse. . , (A M. de 

Llgnolle, très-bas, mais très-distinctement; de ma- 
nière que nous na perdîmes pas un mot, ) Dites-moi c 
vous négligez donc beaucoup votre charmante, 
femme ? Nous ne pûmes entendre la réponse du 
mari ; maïs Rosambcrt reprit : Il faut bien qno 
cela soit ; car il y a plénituvle , engorgement , plé-' 
thore complète; et, si vous n'y mettez ordre, la 
jaunisse infailliblement viendra'; et après la jau- 
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nisfte ma foi ! vous rendriez la dot , preiies-y 

garde. 

M. DE LiGVOLLE ( d'unê voix altérée ). Je roui 
àuure que ce n est pas la dot. 

RosAMBERT ( ri madame de Lignol'e ). CoimbieH 
y a-t-il donc que vous êtes mariée? 

La comtesse. Bientôt huit mois , docteur. 

KosAMCEnf. Huit mois 1 Mais vous devriez ctrt 
•ur le point d accoucher. . . .. M. le comte , vite un 
enfant à madame. Un enfant , dès ce soir ! ou je nm 
réponds plus des événcmens. 

Jd, DE Lio50LL£. Docteur, observez. . • 

La mauqvxbe n'ARMiNrofia { duKiuiint), Point 
d'observations. Un enfant. 

La baronne (d*un ton caressant)^ Un enfant à 
cette petite. Qu'est-ce qu«) c<fla vous coûte ? 

M. DE LiGiroLLÈ. Mais. . « 

RosAMBEBT. ( d'un ton amicat }. Ab ! pas de mais. 
Un enfant ! 

La marqujse d'Armircovr (en pleurant). Hélas! 
M. le docteur , vous lui ordonnerez peut-étro 
l'impossible. 

RosAMBEBT ( «R montrant la comtesse ). Com- 
ment ? rimpossiblc ! Est-ce que madame ne l«i 
voudrait pas? 

La comtissse ( les lamet aux yeux ). Je 

le 

Mademoisezle de Brumont ( se jetant aux g^ 
noux de madame de LignoUe)» ( Très*bas,) Êieo* 
nore, sonçe à moi, songe il notre, enfant...... 

( Haut, ) Madame la comtesse ^ si vous pajres de 
qoetq^ue ^«tour le tendre attachement de votct 
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tante, et celui de vos amis et le niic:i , ditéi qu« 
Voui le voulez. 

La comtesse leva les yeux au ciel , pu 19 les t(i« 
mena sur moi ; puis , laissant tomber sa main dâtis 
la mienne , elle fit ecteudre avec un profond S'^U' 
pir le fatal je le veux» 

RosAMBERT (à M. de Li^noHs). Elle le veut; 
^u'avei-vous à dire ! 

Madame d'Ahmincour {avec des sançftots), Qu}il 
ne le peut pas , le traître ! 

Kosambeut. Qu'ifne le peut pas! voilà ce qu'on 
ne me fera jamais entendre. La répugnance n*est 
pas probable. Qette femme est charmante ! .... Ce 
ti'est pas non plus faiblesse physique', votis êtes 
tout jeune encore. Quel âge à peu près? SoÎKàntê 
ans. 

Rf.DE Ltonolle ( un 'peu fâché). Guère plus de 
cinquante , monsieur. 

KosAMBERT. Yous Vojet bif>n ! mais en eussiez* 
vous le double , voilà des appas capables de res- 
susciter un centenaire. 

La baronne. Oui , docteur; mais permettez tiu^ 
fitation : 

On dit qu*o]^fi a jamais tous les dons ù la fois y 

Et que les grands esprits , d'iiilieurs très-<'stimables , 

Ont £brt peu de talent pour form<»' leurt semblablejk 

P I R o 11 , Mtir^inaaie, ; 

RosAMBERT. Messieurs les ^enâ d'esprit , soif. 
Mai» un honïme de génie ! un hojoime corntné 
monsieur, est eh tout point supériedr aux autrèt 
hoiùmei Attendez cependant ,> il est très' 
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. pQssible que nous avons ton» raison , t\ je vnU 
VÔU9 le démontrer: les gens qui composent fox- 
ÇfiTit.ji pav des perpétuelles méditations le sang et 
)ç$ huQieuvs à se, ppVt^'L' continuellement vers |.a 
tcte,; C'est dpnc au cerveau que tous îes esprits 
affluent. Malheureusement le cerveau , sans cesse 
«;7(erçé , n^ ^e fortifie qu'aux dépens des autres 
parties qui languissent. Tene?i, par exemple: Le 
i>ras gaucliç, dont vous vous seryez bien moins 
que le bras droit, n'est-il pas aussi le pjus faible, 
et. c^e bpaupoup ? EJi bjen I voilà précisément rc 
qu^ c'est, La té te d'un homme de Jettres est son 
^bras droi(; chez lui tout lu rçste est gauche. C'est 
tant mieux pouv la gloire \ mai? o est tant pis pour 
l'amour. 

Madame D^Ânaii^c^uft. Je me soucie bien de 1? 
gloire , moi ! Ai-je msirié ina nièce pour qu'on lui 
fit de la gloire ? .• * 

RosAMDERT, Vraiment! yo\\h. oc que disent les 
dû.ines; mais consolez-vous; il v a du remède ^ 
cela. Moi qui vous parlo, j'ai fait, en pareil cas, 
une fiure miraculeuse, C'était pour une académie 
de province. Oui, toute une académie était at- 
taquée du mal dont monsieur parait cotisidérable- 
inent affligé. On ue voyait dans cette petite ville 
que des visages de femme allongés et jaunes. Les 
épouses de province, qui n'entendentpoint rail- 
lerie sur l'article, ne mouraient pas sans se plain- 
dro« Elles criaient contre la littérature ; elle» 
5;riaieut! c'était un tapage d'enfer. Leur bonnt; 
étoile voulut que je ptissassç dans le pajs: on me 
reconnut, je ius appelé. Je vis d'abord qu'en v«- 
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(ablissant l'équilibre dés humeurs et l)?'(!OaVs dii 
sang, chaque chose reviendrait d'elle-inèin'e à Bo^ 
état naturel. Je fis , pour itie$ littérateurs qui vou- 
laient bieîi redevenir des hommes, tine pcftioii 
excellente , merveilleuse ; une potion. .*...'. un« 
potion enfin ! Le succès filt prodigie!lx< î>ès \ë 
lendemain chacune des crieuses avait le teînt sen^ 
siblement nettoyé. Mais ce qii'il j eut de pltis te^ 
marquable dans cette aventure, c'est qu'à neuf 
mois de là, le même jour, presqil'à la thème 
heure, toutes mes académiciennes accouchèrent 
chacune d'un garçon bien fort , bien constitué i 
d'un garçon, vojez-vousî parce que les pètes f 
ataient mis une^ardear Incrdyable. .... Ce qui tné 
fait rire , c'est une plaisante circonstance que j^ 
me rappelle. Imaginez que ce jotir d'accouche^^ 
ment, pour lequel ces dames semblaient s'être 
dotiné le mot, était jùstenlent Un jour d'assediblée* 
Chaque mari perdit son jeton* Ce' fot litk gi^ànd 
sujet de chagrin pour les chefs de la littérature J 
Ce fut un grand sujet d'amusement pO-ur toute Ul 
ville. M. le comte , je vais rCntter chez moi , -afia 
de vous composer une potion parefllie/ Setdement 
jVsîinic qu'ayant plus do génie qUé ces mes«ienrsf 
VOUS devez être plus malade 'qu'ils ne relaient j 
tti conséquence je doublerai les dose^. Ce sôii' jef- . 
tous enverrai le paternel breuvage, aràlei-lemol 
d'un trait , et je vous réponds que dette nuit nia^ 
dame eti aura des nouvelles. Demain matiil , tttst-i 
demoiselle de Brumont ei moi, notr» riukitoné- 
admirer l'effet du remède. Il ajouta d'un toit 
plus bas f N'y inanqaeïpàs aumoitis^ cfela j>re*s#/ 
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Ce iCi'^it vraiment dommage d enterrer cette jtwm 
ffmme. ... et de rendre sa dot. ... je tous quitte , 
tput Pétris m'attend. Bon jour, monsieur; YOtri 
serviteur, ^le8damcs. 

Son départ me soulagea d'un pesant fardeau ; 
car je voyais le docteur de plus en plus s'animer, 
et je tremblais qu'il n'eût déjà trop loin poussé la 
plaisanterie. L'air satisfait de M. de LignoHe, et 
tfiik ton plein de conliance me rassurèrent. Sans 
^tre ému des pressans reproches de madame d'Ar- 
mincour , il lui lit cette orgueilleuse réponse s 
£»t - ce ma faute si l'amour et la gloire ne s'ac« 
cordent point? îH'ayez-yous pas entendu le doc- 
teur? C'est un fort habile homme, je vous lecer* 
tifie; et, puisqu'il se chargç de rétablir l'équilibre, 
vous verrer ce soir, voj's verrez i II s'en alla trés- 
content de lui. 

Dès qu'il fut parti , la baronne , qui n'en pon- 
dait plus, éclata de rire. Où donc avez-vpus dé- 
terré ce médecin vraiment aimable ? me demanda- 
is elle. ^-£n e^ct, interrompit la comtesse, qui 
riaix et pleurait en même teinps , il est bien amii- 
ftant,;T0tTe ami, bien amusant! Il a trouvé U 
mo^en d'égajer l'un des plus pénibles momens di 
ma vie. «-^ Et ce. qu'il dit est plein de raison , s'é- 
cria madame d'Armincour, plein de aeosi Com- 
muent s'appeUe ce charmant garçon ?< — Rosambert. 
•^ ho comte de Uosambert 1 dit la baronne , le 
malheureux amant de madame de B^** ! J'ai en- 
tendu, padot d» lui trôs-avan^geusement. Il me 
parais d^gne d» «a ir^putatfon* ---L« oojnte de Ko- 
•ambarti r^p4(ft U loatr^ni^ia^ m»iê «-fit bien et 
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nom-lF.vT. ** c'est bien ceiai dont ôii m*a parlé 
pour.... li est votre intime ami ?— *Oi>.i , madame. 
-^ J*en suis fort aise : ce jeune homme porte sa 
recommandation sur sa figure ; il ne ma pas i au 
d'être un M. de Lignolie. 

Madame d'Armincour ne tarda pr>int à me do^ 
mander poiiment si je ne m'en allais. pas.r La com- 
tesse aussitôt déciara qu'elle prétcnf iait que je res- 
tasse avec elle fSoute la journée; elje. protesta mémo 
que je ne la quitterais qu^au morne nt fatal ; et que» 
li elle était contrainte à me ren.voj'er plus tôt, 
H. de lâgnolle n'entrerait pas dans son apparte- 
ment. Encore une imprudence! s'ilcria la marquise; 
madame , je tous répète qu'il est temps que tout 
cela finisae. On commence à causer dans le mondes 
Il finit que des bruits trés-fàcheux s'j soient ré- 
pandus sut votre compte , plusieurs fois , depuis 
quelques jouH; on s'est pmnis.de foire, mém» 
devant mol » beaucoup de mauvaises plaisanteries 
sur une demoiselle de ffirumônt , pour laqnella 
vous aviez, disait'-ony l'amitié la plus vive : et 
comment votre secret ^ un secret de cette nature , 
confié depuis trop long-temps à tant de personnes^ 
pourrai^il être bien gardé ? Ma nièce , je votis en; 
supplie , conduises&votts désormais par mes con- 
seils. Si ce n'est pas jMur l'amour de moi , que cm 
soit pour l'amour de vous. Ma nièce , ne vous per*. 
des pis, ne von^ obstinei- point à garder aujonr- 
d'hai. ...'-—. Ma tante , je veux qu'elle reste j|iB^ 
qu'au soir> et -que demain de boùné heure elle 
vienne essa^rer de me consoler. . . .— -^Vous vôi^lea 
qu'allo reste? Il fout bien / iROasentir. Vous pec3 
9n 4 



3$, iVIE OU €HfiVAlcïER 

mettrec' dn . noins que je no vous <{mtte pas ? -«^Hé- 
Utl ymUL p< VMftTMz QOfi» ^Ittor mas ftiicim .irh^.f 
iwiia fo pottin&cft a«îoard'li^t cemme dcdiaia. . . • 
i«>aièBie .jp |ir, jje vous le iiue, «e yétta. fàê an 
partage odie tix. 

Hon ÉlcO t^r^, qiiMq«*«ii elTat la mcfiqlûflè n« 
RM» quittât i^éiàt , trouva le ]*osMiit.de aiadira^ 
Ma tante ne sitifrpAft que tu as dérnièr^i&é&t piliM 
fai nuit ici, i*ai prié 9l. de Lignolle de le luilaisscf 
ignorer ; je ien ai prie , lôns prétexte q«è madame 
d'ArminoouT , iiatwreUei&ent eamseiise-» te dicait 
^ut-jètte (& qmelîqu «n qui^ par hasard, |M>vrrait 
le ràppûmbir'à toi.\ père ^ et te dotmer beaifconp d^ 
«hagnn. Aiim ta* yùift, non bon amiV ^ve nom 
povTMms iavoir enàore pkia d une naît liwtHustM. . * 
Mais. ce' «e sérami ^AeUiain , m menus. -. . » Oh f je.n^ 
pouTtUs ^ ainsi passer tout d^nA- ooup.dsic bds 
d'un homme aàzJirastdetvcm.am^nt. r •• - 

La îmà'ihée , ^oi ^ ^sie , nima pum^: ném » 
m^ins trfop courtfet. Onntf I^Miliqiiapàs4'i^pOBler la 
pation latdk* La cémte a^Q.em^arii d'ahtwd «ret 
«▼idîté; mais itons la Times.-, «Ut qw'U.r«iit^tt- 
tae, fiuve anè tenible fnnaoa» U^nit i t nto paK 
fianartaee aur k ehelDîhée h» yrn^ heutelisfftaMtt à 
peu près vide , et madame d'2Umilici»iic«e-^t>t ja- 
maiaia démdaràhoireià paliîCBq[tiattt<té4alw|«ida 
qn'ii T«iiaitt}e. laissée. 

' 'Lf'momaBtonidi antvn; HJiiQa m ia oaa BArM»t«« 
Ut,; qamd »in«lt dEnt if naé^ île là via nuxéiiim 
•^ tnnraisni d» sas Imteaay jela na b a i aw r éatti» 
taiBi««t far place où. Am téta «tait inçotà ht aato^ 
fwUa. iM abitsa JUaowoMÎ ^plal ili««iA^nte«i 
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fit «iit«Bârt , •% àê ^ul r9^tà tlit r— c»3wpi^n»! 
mon âme fbt décliMe. Cet aeoent plaintif et «i 
douloureux oeup d'ciilseatMaieBt égalewnit ae 
vepro<^f i^hovribie taoïlfiae <}tti deraiît bientôt 
A'ftccempiir. M aebère Ëtconore ! cUe ét^ic paie et 
tk'onbiafBte eonme un criminel «ondaiiil^, £st-^ee 
bien là eependant , est-ce U cette fenuni: qyd , eU 
mdit enpatevani , disait à s«n mari d*u»i ton di» 
eidé : Je le veux. Amour, 6 tout«^istant amoutr 
^nél -empÎM enerceft-rous done fur nos et prita et 
-dans nos easnrs? 

Je rentrai ebe» moi désespéré. M. de B^çouit 
€t de ¥ainf etfott» poor disaàmnler Ftntiîrét quïj 
prenait à mes nou^eanz cbagvins. Quelle nuit )e 
passai ! Fardminez pourtant , ma Sophie /pardon- 
nec I ee ne fut pas tout-<à«fiiit rdus qui ^ cette ibis » 
eausâtee ma et nette insomnie ; mais du mains Yons 
sûtes evcore , antmt que iFOtre inf^rtunéti rivale , 
exciter mes '▼ift fegrets et ma tondre commiséra* 
ti^n ; méis du moins vous fûttes à mon lernr 1 Wjet 
de ma premiéve sollicitude. 

Mon p^ , 'Y0ns m'avicB dit que dani| qnina» 
'|on»s i^us irinns cberobet ma iemme ; plus de 
quinte 'joovs se sont écoulés. . . ^— ^J ai y me'répon- 
dit*4l avec assae d'enibarras , |'ai des aSmvm incUs- 
pensables 4 terminer d'dbovd^ . . S, H ne oiois pas 
que maintenant eela poi|se ètse long. .\,a psenda 
patlenee encore ^iiE^ues ionrs.- . . « » . < Seulement 
quelques jours. — Adieu , mnti pée«. ^^ÔA doœ 
allèfr'vous de si bonne heure 9 «^jkl'babiUer pont 

tendre sàes'U baronne, et de là^è^eajacnan* 
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tMse;r, . Vdut me FftTes permis. ... Je reyiendiai 

•ùremeBt dhier avec tous , mon père. 

Noos n'alliâmes point chercher Rosambert : il 
ir»oiis ftvalt donné son heure ; et nous filkmes chft- 
cnn de notire 06 té si exacts, qu'en arrivant à l'hA- 
•tel de M» de LignoUe , nous vimes dans la conr la 
voiture du médecin. C'était un carrosse de louage 
assez bien choisi pour la circonstance ; de grands 
marefae^pieds à la française > une caisse étroite et 
longue, une espèce de yis-<i^-Tis gothique ; la demi- 
fortune d un docteur. Nous rencontrâmes Rosam- 
bert qui montait. graTémént l'escalier. Madame 
id'Arminoour vint , les larmes aux jeux , nous ou- 
vrir la chambre à couc'her de sa nièce. Sa nièce au 
contraire se précipita dans mes bras , avectous les 
aignes de la plus grande satisfaction. Surpris, je 
lui demandai fort sèchement ce qui pouvait lui 
causer de si joyeux transports. Félicite-moi , s'é- 
•cria-t-elle. Applaudis-toi! ce M. de Lignolle.... Il 
n'est toujours pas changé. ... il n'est toujours pas 
M. de liignolle. ... et moi , je ne suis toujours pai 
sa femme. .. Ton Ëléonore n'est qu'à toi. 

A l'instant mème^ M. de Lignolle, qui avait 
sans doute entendu le médecin arriver, entra; 
et, sans montrer aucune espèce de concision, il 
adressa la parole a Rosambert : Docteur , Féqui- 
libre n'est pas rétal)li , que dites-vous de ioela ? -— 
Ce que je dis , que ce n'est pas la laute die mon re- 
mède, que vous êtes un honune de génie comme 
on n'envoit guère.*— «Heureusement! s'écria la 
taate«..^Un homme de génie» incurable! poa^ 
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.siUTÎt Roaambert. Un homme. de génie , Sont la 
t^te sera toujours étonnante, mais. qui du, n^te 
demeurera impotent toute sa .Yie.'>< — Peut-étra 
aurais-je bien fait de ne pas laisser o^la ? reprit la 
.comte en montrant la fiole.-— 'Certainement, vous 
auriez bien fait ; mais n'importe. Ce que vous avc^z 
•bu , monsieur , aurait pu &ire à quatre littérateurs 
ordinaires , et je ne sais pas amuser mes malade^ : 
puisque cela ne tous a rien fait , tous n'en reyien- 
drez point. Jay^ais tous n çn reviendrez ; jamais. 
— .Quoi ! vous pensez que le cours. ... 

Le comte fut interrompu par la brusque arrivée 
de SQu firère , le vicomte de LignoUe , capitiMue de 
vaisseau. L'impatient marin se précipita dans l'ap* 
partement de sa b^le-sœur , sans .attendre qu'on 
l'eut annoncé. C'était un homme de ciaq pieds dix 
pouces , gros et fort à proportion , uae espèce 
d'Hercule ; au reste , des cheveux noirs , de grandes 
moustaches , une Iqngue épéç , l'air du monde le 
plus farouche , tous les gestes d'un grenadier, tout 
le maintien d'un coupe-jarret. 

Le capitaihs. Bon Jour, mon frère; bon jour, 
tou^ le monde. 

M. DE LiGiioUiE {iPun ton préoccupé) • Bon jour, 

moB ami (A Rosambert). Vous pensez que Ib 

cours du sang et des humeurs est invinciblcmeat 
déterminé. . . . ? 

Le capitai{ie. Qui est malade ici ? 

l^osAMBEET. Madame votre belle-soeur ! 

Ls ÇAPITAIVE. ïUle est malade ^ cette femme? 
C'est peut-être tant pis -, e'êst peut-être tant rnie^^. 
Cerblau* ûoof verv^ns. 

4- 
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L'a tAiôms ( tout bas à mademùUtiied^BrëmA^ 
-^ vtejif de lancer 4M vicomte mn '^u}^ WêdiymMf 
font). Je crois vOui^ayotr qu«k|tt«foit pavlé <b eet 
^noniM personnage. Sa Tenue ici ne me ptitîtpa» 
d'an bon. augure. De la patieaee surtout , ef de U 
modération. 

RosAHBBUT. if.TOtre frère aussi n'est pastoa^ 
k-fait comme il devrait être. 

I4Z GAPtTAivB. Qu as-^u donc ? 

M. ne L1090U.E. J'ai. . . . ^e je n'ai {>ais d'équi- 
libre; 

Le cAPf^Anrc. Corbleu , tu yeux rire, je croit? 
sJe té YCH» bien planté sur tes deux jambes , et tu te 
tiens aussi droit que moi ! 

RosAMBSBT. Il n'est pas qftestion d'un pareil 
équilibre. C'est l'équilibre de tout le monde, cs- 
lui-lÀ. Ce qui manque à monsieur^ c'est la jults 
'proportion des affections du corps. ... 

M. DE LiomotiM. £t des afeotious de l^e ; 
'VoUà. 

Le capitaine. Oh! les affsetions dei'amel'J'é- 
tlJiBisbîen étonné que tu ne m'en eusses pat déjà 
étourdi.... [A Kosambert). Écoutez don^', motk 
•citer monsieur î \e'est peut^tre'^au ee que voui 
me dites ; mat» que cinq cents diables oi'eBBpof- 
•tent , si j'^<!e«nprends un mot ! ' 

iRosAMBERT. Cela est clair, pourtant : je ««s an 

reste vous l'expliquer encore. Le éorps de Is 

femme est malade > parce que l'esprit du aauri tt 

^ porte trop bien. J'ai ordonné pour k^iulHê dC 

«•dame , qu'elle ût un' wkîùax*)» . . 

L« GAriTAiirB. Quelle fit m ontet? iptop^. 
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Kon irdre, «ais^tu bien qu'on Ail 41M ta lei^kiia a^a 
pas besoin de toi pour cela? 

M AOSHOissKUE DE BavMÔvT. VoilÀ un à-pcôpos 
d*ane impertinence. . . Savez^ous bien , tous , 01^ 
pit'aine, ^e, si tous les offièiers de marine tovs 
ressemblaient , ee seraient de foft vilains ae*- 
sieurs ? 

Le cAPiTAiiTE. m a petite demolseile,anrieB-irous 
an frère, par basard? 

Mademoiselle de BaimoiiT. Hé bi^&- *i ^'«a 
avais un? 

Le CAPiTÂiirE. Quand vous en auriez |vettte ! )«. 
les plierais. les un^ après les autres de Venir de^ 
rière le couvent des Chartrenx. ... 

Mademoiselle de BaoMOVT. Capitaine, îeotois, 
malgré vos airs terribles , que le premier qui s y 
rendrait pourirait épargner le Voyage li ions les 
auti'es^ *' 

Le oiPirÀtBE ( tfi^ec méprit) . Vous éces bien hên- 
rense de n'être qu'âne Ifemme. 

Le ton dent il prononça ces paroles me ra^aùtfa 
pleinement sur le se^strès-équivoqiii de- ses 
questions précédente^. J'allais répliquer tiVQ&eha- 
Icur, quand la baronne, qui ne cessait de ve^ier 
sur moi , me dit tout bas : Pour Dieu ! modévea- 
vousî songez qu'il jVa dû salut d« «votre Eléo- 
' nore. Cependant , madWme de iLigtitidtys , 'avec* ki 
vivacité qu'on Ini eonnait , ven^i^'de signifier à 
son insolent beau-^frère , que , s'il oontiniiftit à lai 
manquer ainsi deirespectveUê-le Israit tout à 
l'bf are mettra à sa porte. Me Caites pas «Itentiana 
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.à ce qnïi dit, i*écria le comtes c*eat un», tête 
cliaude. 

RosAMVKAT (aifcapUaUie). Monsieur» quiconque 
TOUS a tenu rimpestfnent propos que voue yenex 
de rendre , en a menti. Je suis fait pour m j con- 
naitre ; et , tout à Vbeure , si on lexige , je Tais si- 
gner que madame la comtesse a tout au contraire 
grand besoin de son mari pour cela. Malheureuse- 
ment M. le comte n'a pas du tout besoin de sa 
femme ; lui '^ pas du tout. Il est constitué de manière 
que , dans tout son individu, Tesprit l'emporte de 
beaucoup sur la matière. , 

Ls cAviTAHE. Oui ! il n est pas trop bête , mon 
frère ; il compose des. . . . 

RosAMBEaT. Fort bien ; mais ce n*cst pas arec 
de l'esprit qu'on peut faire un enfant à sa femme. 
J'aurais donc voulu, dans ce suje^i , forcer les- 
prit à suspendre un peu ses opérations , pont 
qu'il n'emp^cbàt plus le corps de faire quelque- 
fois les sienn^. J'aurais voulu rétablir l'équi- 
libre, 

M» DE LiGHoiXE (au capitaine, en riant). Il n'j 
a point réussi; Tiens! toi , qui te mêles de cbimie, 
regarde un pea«eci : )'en ai bu tout ce qui manque 
dans la liole. 

"Xlc cAPivAiVE ( apri^ avir remué te vase, et mu 
êur sa luagM une goutte du liquide). 

Corbleu , quel est l'âne fieffé qui t*a composé ce 
breuvage de cbeval ? 

M, Œ LioHoiu» Ce ne$t pts on âne, c*^t )t 
docteuTt 
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RosAMBEiiT ( en saiuant h capUaime )j.' C'est. 
le docteur. .. . M. le censeur! La preuve que ma 
potion n'était pas trop forte, c'est qu'elle n'a rien 
fait. 

Le cAPiTAims. Corblen ! une décoction de mou- 
ches cantharides ! l'aphrodisiaque le plus puissant ! 
et à une dose. . . Si j'en prenais la vingt-cinquième 
partie , je serais, pendant vingt-cinq nuits, comme 
un enragé. Il j avait de quoi mettre en fureur to^tt 
mon équipage.; ' 

Madabie d'Abmivcove (en pleurant). Cela n'a 
pourtant rien fait. • 

Le capitaine. Rien fait ! . . . Corbleu , mon pau- 
.vre frère , il ftut que tu aies de la glace dans, la 
cœur , dans les entrailles et partout. Corbleu , de 
•quel limon notre chère mère t'^-t-elle donc pétri ? 
'Ce n'est pas le .même sang qui coule dans nof 
veines , au moins ! ce n'est pas le même sangj. Il c^t 
vrai que je. suis le cadet, et de plus d'une année, 
sans compliment ; mais de tout temps > il ^^X en 
convenir. ... 

M. DE LiaaroLLE (en <e frottant tes mainsy. C'est 
pourtant mon génie qui est caqse de cela.. . 

Le capitaine. Corbleu! quel chien de génie! Jje 
suis fort aise que tu 1 aies pris pottr toi tout entier; 
car,, à ce compte-là, tu eu as eu , dès ta première 
jeunesse , du génie. De tout temps , c est ce qi^e je 
voulais dire tout à l'heure ; . de tout temps , mon 
cher frère aine s'est montré, du côté du beau sexe, 
un fort petit monsieur. 

Madame d'Armivcouii ( au capitaine toujours en 
pfeurant, mais avec colère). Puisque vous saviez» 
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««la, pourquoi éoùk av«i«TOUB êovBSett ^'ilpflt 

une 4emme ? 

Li OAMTAifi.Bb! pouwjnoi l'ain'Ma-ije«mpédM 
de faire un mariage avantageux ? . 

MaÂamk o'AaMiMoum ( en fuMur )• L'afffeux 

«alcul ! V ( '^'^ CMilé ie hkfnotiè ). Maudit bel 

esprit , je roudrais laaîttteBaut que *ta femme te 
Ht eoou ttûuiQC de foii qu>He a de cfaeTeux sur b 
tête. 

Lx CAPiTAxsrc. Traiment I on dit que l'idée hà 
«n a pris , mais je (a lu] fevai bien passer , moi.. Je 
suis reyenu dans ce pays-ci tout exprès. 

mADAHE i>*AnMxaGOun (aa capitaine). Et toi» 
W. le fier-à-btas,}e voudrais que quelqu'un (m 
feUnt un regard «up màdemoUelk de Bfumont) , da 
nft cdnnaisïanee, ta donnât autant de coupi 
d'épée, Y][ue ma nièce a de cent mîHe libres de 
vente. ' 

LzcAntAim (du ton de ta menace et en ticanant). 
Ce quelqu'un de Totre oounaissance , dites -moi 
son nom , bonne femme ? 

Madame D'AnkxvcouB. Bonne ftame!..;. son 
pom!... son nom! Va, ▼«, tu ne k lauias peut- 
être que trop. 

Le GAPiTAivc. Corbieu! nous verveas...*. An 

reste , mou frère , tenez ^yous sur yos fuvdeii 

lise? cet article d'une lettre que j'ai tvowvée en 
l'entrant dans le port de Brest. Ta iH aiMiir dit ^a* 
ton fr^re ne pourrait jamais eentemmer ton ntariaige,». 
Je ne me souviens pas d'ayoir dit cela; mtiac'cit 
égal , eontinixons : Cenunent se fhHM éiMC ^^ma te 
Mte^etar eoit tn^einte?. L'eat-eUe^? 
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Lb éAviTAiiw. A la bonne heure , corbleal . • «. « 
(A s0tt.fiér€é) Cette lettre est ei^ée Saint-Léoa, on 
de rae^ amîi., til sait bien. . . . EomUant de colère , 
je.presdft b poHe, j'fti«ive,)e descends chez Saint* 
Léon. Sainfr^Léofi dit ne m'avoir point écrit. J^ lui 
montre oe paifiev^ il me |NrouTe que ce n est paa 
son écrituce , qu'on a seulement yqula Timiter. 

La BAnovnc (kat, à mademûUeiie de Brunout). 
Je crains bien qne.oe ne soit une perfidie de votre, 
aunrqnise. . «. (An €apëaine,) Voyons cette lettre... 
{E'nÀAlmi rendnel..) Sf T^f êtes un homme raison* 
aable , je vous demande quelle foi méritent les: in- 
ciil|»atiiM« d'un iauisaire ? 

Aon! bon! je yembien croire que cela ne soij^ 
pas tQttt-à*4ait vrai f mais la fiimée ne va pas sana 
Cm* .^ ia compte m*éi^»UE ici pendant quelque» 
jours 9 et que je yote ]nn ^ngalet s'approcbee 
dffsUèi Jo iBOttAen»qti-ttn BiilÛoa de tonnerres m'é« 
crase^ai.je nelnimet» dsns sa poche lea deu^^ 
oreilles du MirlifUttr. 

HAwanMotBiKLll^ t>Ë BamioaT. M. L% capitaine f, 
Totnanom^eat vienn î^isqu'à moi. Vous 1 ayez rendu 
malheureusement trop célèbre. Tigre toujours aU 
téiv , 4|4iand Vous ne i^ayea assouyir sur IMngUiâ 
la soif qui vous déyore, yous buyez le sang dei 
yo»érèVe»w La Fracfee> on le «ait bien,, n a pas de 
pins femeua dneUiM^ qiM >etts. Croyez ponrtana 
qu'U MSte encore dana* le royaume quelques 
braToa fèanes gens, q^ » pour ne- pas £9Âre comme 
TOUS mBéticr de maisaeter sans cesse , n'en seraient 
pam mmê tcèaros^aWas de yous oombattio et 
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peut-Nètre de tous panir. Si j'étais à la place de It 
comtesse , je Tondrais du moins l'essayer. Dès ce 
soir, déterminée par yos menaces, je prendrais an 
amant.'. . . que j 'avouerais ; je me plairais à choisir 
parmi ces jeunes gens le plus faible peut-être 

RosAMBEBT {avec enthàusiasme). Non! le plus 
jeune, mfis le plus redontaUe; un joli ^rçon 
d'une adresse extrême, d'une étonnante force, 
d'une intrépidité rare ; et moi qui tous parle , ma- 
dame la comtesse , je consentirais à perdre la Tie , 
si celui-là, tout au contraire, ne tous rapportait 
pas les oreilles du capitaine , quand tous les lui 
auriez demandées. 

La baronne ( avec promptitude). Oui ; mais Toup 
ne les lui demanderiez point, n'est-ii pas Trai, 
comtesse? tous ne les lui demanderiez point; Toas 
ne TOUS Tcngeriéz des menaces d'un spadassin que 
par le mépris qu'elles méritent. 

'Le capitaine. Je me soucie bien que despécon- 
nelles me méprisent! En attendant, je Tais ton- 
jours^ m'établir ici . . . . 

La coMTEssr. Dans cet hôtel ? il n'en sera rien ? 

Le capitaine. Comment ! mon frère , je ne lo- 
gerai pas chez toi ? 

La comtesse. Assurément non; car je ne le souf- 
frirai pas. ^ 

Le capitaine (au comiè), Tn ne me réponds 
pas ? tu ne la fais pas taire ? Ah!- tu te laisses mener 
par une feâime ! corbteù ! je Toudrais être à ta 
place, seulement pendant Tingt-quatre heures, le 
marr d'une pie-griéche; je lui ferais Toir du pays, 
■loi ! {A la aomtêêse. ) Là l là ! ne tous ficha pas! 
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on ne rettera pat ici malgré, Tons; mais on'ie lo- 
^ra dans la même me. . . . et comptes que je Tona 
• larreillerai; princesse! comptez que oe ne sera 
pas maftute si toos réussissez à devenir une p»-. 
titeeatin. 

A^ dernier ootra^ du capitaine , la çomtesseï 
devint furieuse ; et , pour toute réponse , elle, lui 
jeta & la tête un flambeau qui se trouva sous sa 
main. Je vis Tiastaut où le brutal allait readre 
coup pour coup. De la main gauche j'arrêtai son 
Lras* déjà levé , et de la droite , prenant le géant 
au ooUet , je le repoussai si.vigQureusement , que 
je lenvo/ai chercher à reculons , jusqu'au bout 
de lappartement , un appui contre la croisée, 
qu'il brisa. Si le balcon n'eût retenu le capitaine ^' 
il descendait par la fenêtre. Bien! ma chère Bru- 
mont 1 bic» ! criait madame d'Arminoour , il £iu% 
le tuer! tuons-le, oe grand coquin, qui me^&it 
mourir de peur ! qui insulte mon enfant et qui 
veut la battre! Je' n'avais pas besoin* des enconira-* 
gemens de la.marquise \ j'étais si transporté de co* 
ière, qu'ajrant aperçu, sur nn fauteuil repee.de 
É. À» LlgnoUey qu'il j avait laissée la veille en se 
déshabililant chez sa femoie , je m'élançai pour lai 
saisir. Roscmbert , qui seul conservait quelque 
sang-froid &ns une scène aussi scandaleuse, 
epumt à moi : Malheureux , me dit-il , si vous 1» 
tires ; vous allez voua trahir !. 

Cependant le capitaine ,. aBsis sur les à&^n^ de 
la fenêtre, me tegardait.d'un air étonné, seiBon- 
temj^Uit lui-même avec surprise, riait d'un groa 
rira^ at disait : C'ttt jpourtant bien aette monreuae» 
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€im f Au çtcBÛer «o«p , ■! a campé là l 'iUt'^lW ât* 
bm df £iv? ou no rais-rja fh» qann hibiAm» 
dm paille? Godslcii! ca qua la'aft qme <l'toa pria 
a« daponmi'? uA .«Blmt w>Ba battisaîâ ! ...J&aia 
cette épée qu elle voulait tirer contre moij'q^'aati 
aa que î-atfraia dcn« pria pour aM défendra , ma- 
daanoiaella; une épin§le:ttom? (£a£»iii«xni;da>% 
f«ic aa relafsar.) Adiaui, lea «haEMaataS'datnca^ 
adUBi.y mon pauraeifriiief adiau, man^ainMblftpan 
t&t» soBUTb J* na raMouTievdtraitde la bianae léaap^ 
fiieu que moa m avea ifttta. Gai^eul fa ne iu^ 
ftat» paa loia^ ea j'auraî l^osUittr .votre caadui ta. 
LaÎMe^anoi £^rr; î) sortit. 
, MEoDtiear^ o'«at> yioim que j'admire % dit aloct^ 
madame de Liguolla à son m«ri. Totre tranquilttlr. 
BM lasC:|daiab!.¥dnft.m'attBiea. douQ laiflaé laer 
mni idiniigi I , atniamautj da^plaoa ? 21 luânlpoudit 
d2atitair ipvé9ocmpa& Oui;, «ni»., . ^kk-il ? «kl )9 
vans ^demande qpmndon t jbéob- eotpa atakik; mom 
efpiBi axilawM««. * Ja médila^a plan d'u» JioiaveA» 
poitaWyii«nna'lK^«efa,j faktttlàv...».j-iiiûtpM«^ 
tee j«iaipi*4'jlB dotturinu^... eft.^ puiaqneila im^ 
mw aaiàua fUa l'cquâKlipa ua j» r^tftbliM pa*v M 
VamLpmtàâar^aaiJ^et «qu-îA iommtAwttù^é^.^^^ 
ganM eomaKÎl.dit! i* -reia^a.aii oniHltgA toi* 
«u.^A petit chi£«4l'<mivi!a; fiam^il appuMa-te 
âKtvaal at ja iiausi quitta pniii tmrniliar aia>i m 
Ucheàcela. • , • .. 

>Uii»dii;te pactâ^aMiM.pcvdliwa.tfiiolqttef 
Mûmtm à .now ragaadea.toui au aèksiic** Gha* 
mm. da »oàa^ fràt^étaa: étonna du prauuut «t 
iafptta(4a Ataaaatr^ punrnlt toui bat aoUMiait dat 
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Mopfd» pnidéiiM ; la rnav^uiM «*êem ^'il iîillak 
fEie i« ^wislivriie ravit jainns «a. nièce : ta nièca 
^tisia<p'il TalaîtaiieaziiiwMrqiie â« TeidDniwr 
à moi ; moi , par «a. ragard pUia d'aaumr, j'assu- 
m mm âSIéeaaM de au «xmttanca iaébt aalable , 
«t je jjmtMi qme aoa igtastiar baaa^frère me ferait 
biemèt raisoti dat loftoleiu discoms qu'il i^était 
penaiadie lui tsair, at des in^osétudee qa'il aada 
nous donner. Voilà, dit ettfia RotamVert, Vme 
ivcftviaaiiTaite raolution. Tons déres ,tmon ami., 
pour rintéi*ét commua , diftmttler TOtre ressente 
aieat oontre le Yioamte ; irou.n'ares riea à feiré 
fue d'attendre le» é véu emant. Madaase, quanil 
elle ne poona plna caeker aott éttà , en fera lA 
«oafidenoe à san mari. Illandta bien que oelu»- 
'«i, conma tant d'avtrea , tprearae doncemant la^ 
chose , et avoue l'eniuit. lie «apitaine pourea 
icrier , j'en . conviens.; ' aiais • e'ast aiorà , !Faablas , 
que vous Tons'iBontteraa. Vans iisess dire dena 
mots à ce marin , qui neaait paa-vivae ; et \e voua 
connais , tout seraïini. 

- Tout le Bonida ajant veeonna Ji|na le eoateil ék 
Hosambert était ii^itimaat sage , aoadanle d'Ap- 
-minoour, en sàn^otaut,«ie remercia de ce o^ 
javase dëfaadn aa ntièoe, me sitipplia de Tonlotr 
bien' la cléfiindre toujours , et .Bà'ordonna de m'en 
aller pour ne plus revenir. Pauwss ènfiins ! ajouta- 
t«olle en noua TOjant aussi pleaver , votre peini 

iîsnd le ooeur; mais il le faut, -il èe 6iut Ab! 

M. da RQ«aabert> pourquoi «afaiirU ttr'ast41 pas 
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"icn mari?. ..•.—** Vient ce soir*, tnaimurait tout 
-bas mon Éléonore. *•, k minait. V . . Nous - arom 
auilie choses à nous dire/..: Viens.— Oni, ma 
•charmante amie, oui.— -De bonike heure ^ parce 
*que la marquise doit aller aux 'fiançailles d*uB« 
parente , et ne rerietidra pas souper. . 
- Malgré sa tante , elle s'était jetée dans mes hriii, 
elle me tenait -pressé sûr son sein , elle me frisait 
mille caresses , et même elle baisait aréc transport 
.mes plumes , mon fichu , ma ceinturé et ma robe, 
'comme si elle eût priscongé.de mes habits, comme 
.si elle eût deviné quelle ne devait plus voirm»» 
-demoiselle de Brumont. 

* On ne parvint que diffi'cilêmeiit -k nous séparen 
^Ah ! madame la baronne , restez du moins quelque 
stemps-avec elle, et tâchez delà consoler. ^ Je le 
•veux bien, répondit-elle :.M. - de Rosambert a sa 
•voiture; qu'il vous ramène! Dams :une heure je 
'VOUS rejoins chez le baron, 

, En voilà une qu'il. faut plaindre,. mê dit 1# 
comte ; car elle parait avoir pour vous un attac^he> 
«ment véritable!— » Rosambert, croyezp^vous que.je 
ne laime pas ? — La bonne question ! Je sais bien 
-que vous lès aimiez toutes. -*-~ Oh! celle-là , c'est 
*de tout mon cœur ; je la préfère. : '. . -i^— A Sophie ? 

^^ A Sophie ! Non non pas- à-Sophie.— 

A madame de B^**?« — Oui, mon ami. ——Tant 

•mieuk ! § ecria>t>il tant mieux pour àioi ; cela 

-me venge. Mais tant pis pour cette aimable enfant; 
car voilà certainement d'où vient la haine que hi 
•marquise lui porte. — La haine?— Assurément! 
pensez*vous que ce puisse être une autre que m» 
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àamè dtf B^*-^ qui ait écrit cette lettre psèuddn^e 
au TÎcomte?-^— Ah! Rosambert, pouves-yous la 
«onpçonner d'une ? . . . . — ^Mon ami , tous ne youi 
yous défiez pas assez de cette femme-là^'-^Mon 

ami , yous yous en défiez trop Au reste , je 

yous le demande en grâce , |Hirlons d'autre chose. 
-—Vole» tiers , aussi bien je veux T4fiis apprendre 
cne nouyelle c|ui ya vous réjotiir et vous étonner : 
je me marie démain-. — £t yous yoalez quç cette 
nouyelle -là m'étonne? iVotre convalescence est 
affermie. Il est clair que vous allez vous marier 
tous lès jours.— Ne crojez pas que je badine. 
C'est très -sérieusement que je me marie. -«•Très- 
sérieusement !^~ Oui, sérieusement; au. pied des 
autels. — Il n'est pas possible. On n'en a point. en- 
tendu parler. •—Il j a cependant plus de quinze 
jours qu'il en est <^estion. On m'a fiii t. donner m» 
parole d'honneur de n'en rien dire à qui, que ee 
soit , sans distinction : les grands parens qni crai- 
gnaient l'opposition de tout le reste de la nom- 
breuse famille , ont exigé le plus profond secret ; 
ils ont même acheté la dispense des bans<. Ma mère 
aussi me recommandait le silence ; eJle tremblait 
que ce mariage avantageux ne vint à manquer par 
quelque indiscrétion.-— Je ne reviens pas de ma 
surprise. Quoi ! Rosambert, à vingt-^trois ans, a pu- 
se déterminer. ...-^11 l'a fallu. D'abord c'est, la 
eomtesse de^^*, yous savez bien, la confidente 
de madame de B*** !-— Oui.— —C'est elle qui s'est 
mêlée de cette affaire avec chaleur. ... De quelque! 
prétexte qu'elle ait essayé de couvrir l'intérêt ex- 
trènequ'elle j mettait, je nemesuis point abusé stfir 

5. 
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let métvtables tototiit. Il ne m'a pef été ai«hîté ^ 
«enti«i}u elle le faiwut noias pour m'obiîger qm 
potflr isoler son aneienne 4iinie ; «t SHT«et mrtî<de , 
î'ett coorient , il était liiiliciie ^'i^fte «nt plvs de 
lioime volonté que moi : la marquise ë'siUcii^ 
m'aprenée. . . »—*Lft marquise ?^-«Oh! dès qa on 
\/atte d une marquise , il cvok que c'ett la sieiiBek 
Non , eheralier , celle-là u est pas f<^le de voèis ; 
c'est la marquise de Rosamberf; la marqanse m'a 
^inîsaéy ftiè, conjuré; elle a pleuié même. On ne 
téststë pfts*auk larmes d*nne mère! Je me suis donc 
laissé âéohir. Ce soir , je signe le «entrât : demain , 
^ epouee vingt mitleecus de rente et une jolie £lle. 
»'— Jolie ?— — Oui , Traimeiit : l'air un peu niais ce- 
pendant , et d'une innooevoel .... » à faire- mourir 
de rlw.— Qu^l Age?-*— Pas tout-à-iàitfqoinse ans.. 
Oht c'est .une éducattoti tout entsèfe domt je me 
efaarge. — «-Son nom ?*-^ Voi» le taurex apai» de- 
main. 'Jtenei, vcnec après demain dé l>«ntte iieave; 
je TOU» ferai , sans façon , déjenoer au leviBr>de la 
madée. Aimex^vofUs les mines du leudetnaitt î Ai- 
aeft^ViOtts k voir une toute nouvelle feaùe na peu 
géftéè ^ns «a taitckt y les yeuK èmtttm j l^tr e»^ 
oore tout étonné ?. Voue riea ! «^MM , iptoaM me 
faites penser à quc4qn*un.-«>^ll a raison i-Jb-unk 
udmirabie , «n vérité ! je me tourmente à lui poiiw- 
dre ce qu'il connaît miouK que moi l we tui tMMft4ls 
"pas familiers ces airs du lendemain ^lï'«-t>iil pas 
^u la charmante litgnolle «t la ^Ik 6opbM & 
^^e sais-je? d'autres peut-4tre dont il ne m'u^oist 
"pitrlé ! . . . . Mm n'importe , ehevalier , Tvua pour- 
ra foter un pouvemi geurt de plaisir , fri^d'in- 
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t Ae te— ite» obserratimM , vow Mndve ci«ipt« à 
Tons-oiêne de eeqne toss épvoaveres auprèt d'une 
kgaèê fralcbenient épousée , dont cette Ibit ce ue 
sera pas Fanbles^ui aura; causé de petites d«u]iiu«t 
secrètes , le ebannanC embarras — «'Voilà bien , non 
efaer Rosambert, les idées d'un frano libertin i-^ 
ffe élites donc pas lenfent. fie tous en délendea 
point. . . . Moi qui tous parle , ne trouv«rai-^|B pas 
mon compte k cela ? n'«urai-je pas aussi unes }ouia^ 
«ance^? ne serat^e pas ennore^us enivré du bon- 
beirr que quelq[ii'un in*ediriera 1 ^« . M'envîera tvès^ 
inutilement !..«... Je connais les petits iapconr^ 
niens de rh^aren; Je connais le plus inévitable 
de tons , surtoiit quand on a Tboonenr d'être l'in- 
time ami du cberalier de Faublas ; mais cette Cois , 
M. le Tainqneur, ne vous applaudissez pas d a^ 
rance d'une conquête noureUe. le compte , et ^ 
TOUS en avertis avec confiance , je eo^ipte ne ja- 
mais aller 'grossir l'universelle oonfratTte.^««*s^Bon l' 
Toillk «ncoreune eseeption : et c'eet Rosambert, 
Rosambert ^^qul , même laTclHe desnems , « déjà 
le lattgiige des éponx.'H ne doit pourtairc pas 4Voiv 
oublié coiiblen de Ibis raTéugle entêtement de 
een diesstéurs a -fourni inatt^ ii<ses plus psqaaifs 
aareasmes. Tons en général «onTÎennent qu'il n'y 
ei^ a pas un qui ne le Soit ; et cbacunen particulier 
Tient V6us affirmer que lui ne l'est pns! ist-TOos 
auasi , Rostmbeft , vous aussi !-^^aublas, écou- 
tez^i^moi; et dites TOus-même , si je n'ai <pas quei- 
queS' raisons d'attendre une autre destinée. ^Qu'un 
rieux garçoh , rassasié de plaisirs , épuisé pnr 
d'anctannos bonnes f>rtunes, dégoûté du moniis 
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qu'il ennuie, et des femnes ^ui le délaissent; 
•qu un^TÎeux garçon , d ailleurs éclairé par la con- 
«stante expérience des temps passés et de Tâge pré- 
fent , ose cependant braver à la fois son siècle et 
l-ayenir.; qu'en épousant une jeune iietame , il nous 
l>orte à tous l'impertinent défi> de le faire ce que 
tant d'autres ont été faits par lui , cela crie yen- 
-geance : la ibule des célibataire! doit en ce cas se 
•réunir pour conjurer le cb^tinient du fanfaron. 
Mais moi qui commence. à peina mon printemps , 
que le monde recherche , que les femmes cares- 
sent ; moi qui ne saurai reiîiser.k fa inienne aucune 
espèce de plaisirs....-— C'en est assez, Rosambert, 
u'acheyez pas , je vous en supplie , vous me causez 
.trop de surprise* 11 faut que l'hj'fnen ait bien de 
puissans prestiges pour obscurcir ainsi les meil- 
leurs jugemens. Je ne vous reconnais plus 1 C'est 
au point que , si j'avais moins de chagrin , je me 
moquerais de vous. —-Vraiment ? . • . . Il faut,qne 
j'y prenne garde, vous me donne^q une véritable 
épouvante. . . . Allons. ... Eh bien ! me voilà déjà 
résigné. Je prends mon parti d'avance , en galant 
homme. Je promets bien , quoi qull puisse arri- 
ver , qu*OQ me trouvera toujours moi-même. .... 
Oui ! si I9 jeune femme a quelque affure de coeur , 
il fiiu^a qu'elle soit horriblement maladroite 
|»our-que je m'en aperçoive, je vous assure. Je 
crois qu'on ne peut pas mieux réparer ses torts, 
chevalier. On ne. peut. pas mieux cominliocer! Je 
vous meu à votre aise. — Moi» Rosambert? Ah> 
puisse tout le monde , autant que Faublas , respec- 
ter vos heureux liens! Ces maximes que. je répé- 
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-ttistom à l'iieure, ceiont le» ydtrei; }e n'€^ eut 
jamais de pareîUei. Jttuai» je liai séduit, je ine 
mis trouré toujours entrainél la marquise fut moi| 
premier attachement ; Sophie est mon unique pas- 
sion; madame de Ligpolle sera mon dernier 
amout. — - Dieu tous/ entende et tous en pré* 
serTe ! 

Cejtendant Hosambert avait affaire ehm lui^ 
nous nous y «tondîmes ensemble, nous y cansimes 
pendant à peu près deux heures , et le temps ne 
me parut pas long; car le eomte me permit de l'en- 
ttetenir sans cesse de mon Éléonore» îEnfia on m« 
.reconduisit à l'hôtel. Madame de Fonrose sortait 
de l'appartement de mon père , comme fy entrais ; 
le baron paraissait fort animé, la baronne était 
pâle et tremblante. Hé bien l s'écriait^lle a^ec uni 
dépit mal déguisé , nous tâcheron* que le déseï* 
poir dé cette perte ne nous fieisse pas tourner la 
tête. . . . .' VousToilà , belle demoiselle? donner 
moi là main jusqu'à Totré Toiture. ««.CheTalier, 
si TOUS TOjeï bientôt Totre cruelle marquiv , 
dites-lui que je la perdrai, dussai-je me pérdro 
aTec elle. 

Lorsque j eus quitté mes habits de femme, nous 
nous mimes à table , M. de Belcour et moi , quoi- 
que nous n'eussions pas .plus d'appétit l'un que 
l'autre. Mon père, tous ne mangez pM^'^^Afoil 
file , je suis malade d'inquiétude et de chagrin. . . . 
Mais TOUS non plus, tous ne touchez à rien?-*^ 
J*ai ma migraine. —Votre migraine? Je tous con^ 
«eilled'j renoncer. Elle ne réussira pas cette fois... 
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•feu fili', liiM ledenîiér tfdsledéeftie'lMWlBi^ 

« On croit devoir ausii vous avertir que tnaiemo^ 
n telle de Brumont a pçasé la jniUt deniiife^ chez tius 
u dame de LignoUe^^t que c est encore la baronne 4^ 
V Fonrose qui fif a conduite. » 

taon filt ! iBtti 4:kMM»^on ^U«c i^w i» Ait «'^ 
-pas vxar? , . . :. yêtm. fils , irousi ne toitîies f^Iw }^ 
•foir. ... et vadane de Foitrose » ajovtftHVâi id'vBA 
«rois foit «itéece, mkdaniff'ée F«mêoee n'idiiifen 
^l«s de ma o^afimae» . . . Âllètte iae>itfliliirA<pl»0., 
â'irigtoMe J>«onBe!,MMi JMMÎ, ye.mus hùmms^^ et 
ifat' Gtnuésfaàvaî sujet à learevr. iQiieli^BciM» fi 
(Uké^gun ; nuiâé /dit que j 'aperçoit italahiwi » je !ine 
«■ pa» en Bcriére , et •je clw«|;e> de route. Hou wmà^ 
«ponnnivft-41 y e» pienant .me» marna dftni les 
-eieiuie», TOttlfiD^roiis «e m^'iminer ^o' daoa naa 
ittiâeeses? .Ne-ilarata-ye pas bien dit, tfogè T4 
.fittiriex par k perdre « cette enfant , ei nalhenici 
«t si charm^sHite. -•-* Qui , Sophie ?**«-NMi , ma- 
dame de LignoUe. -^Madame de Ligmolle!i-<^ 
iPiMqQ'eUe eat cneemie, pntaqne déaoïmia son 
-mttri oc pem< croire. . . Comment lera-t-^n .powr la 
^sanvor ?— ^h ! na m'en parlez paa ! dc^mia fie WÊtWf- 
<in , je cberche en tremblant qaelqve moycA do 
•Larraciier aux malheurs qui la menaoent. C'eat mm 
Tain qoe^eme tourmente. Je suis ou dlotcspràr.! 
-—Son beau^firère est arrivé; tous Tone&déià 4*»* 
▼oir easemUe une terrible soéne. Mon fiU« 



graâde^ «ai M^ttti^n ?<^— AflptlMW «t gioMid*, î^ U 

lui.— «SaTcc^Tio]» ^«0 lo 'vtooip«ie'4fl là^a^Uo.^ 

iMiYciit tonehé St|ii«-Gfor6«(i?-*^80«KeBt?...>M*i 

JeJb'Vviix croire. -^8ftvie»*T0us qu«oM fcol»iB«42k 

• oiilbatçii AcMX «6iit9 feis p«ttt-^iffe ? /. . . .^-.Xant^ 

pit poar loL'-^Qu'U n'a JMUiift.*4i«.bfei«c.^^Ii 

nett ponrtftiiii pas ûavulamUe, mmp» doHtej*-:* 

Qnil a m'dk bien de» père» de fMMMe. i{it« dé»ef- 

pM>. . . . -^M. le . bilTon 1 fii6 t^w ivifi^rte ? — 

Que aa fctaie cpéa 4 mmtaùtmé .46» j^ipaès ^^s dm 

la plins grande eapéraa«e ?-*-*£b I «M>a ^e^ U Uf, 

fiMrt pe«e<«ire ^n un jenee boânaM obfc u? p^i^i 

!«• vettgisr ttiUB.-*^9f0n filav ^ eapitaine «e {¥»ut 

pa» mander de-aareir bie^t^Lqne siademoisaUa. 

de Ucmmomî eh l'aMaat de mKfiaaaBB de Ugpoile i 

>'a«otte:^-il diécettmm plva dilBeilemeikt <{i}a, 

■I— if mni»eMe delmroonâgft leeJbefalier de Fa«* 

bkttt s&aiaeÉifiaL. . • » tAt^.lafd ! lo^ sieinUe .noas, 

aaauaar •^'il* le éàepiùmv«. Bfl»i»'&lto« qu# fevea^, 

«9«ie e]oi»?-p**Q* iq^ttJl faediM fak»« V^àU^ K. le 

baMm,9anaetcea<«Rpt^le d*Rk , «ne. ^aiifp< . . ^ 

•«^A.IU^«e|Uyiiai ttmtèé-tAk, i JHau, «e. j4a|at 

que jeTcièUii • me a ^ ii i' tfm fmm a^^v^a^l )? tan 

fière ataapUeité de/te» fépftiiaM; ai « £ûk iMfi, plaiHH 
eztréHBa; et «tet : aaM»^ qaiHtqiielati» je »w> fier « 
Buaia e'«st deaana^lel.eetr dusm aM^afil» ij«ie j'a^ 
mi» «Dttt mon ovgMHi llii •« iéi» :pA» ^Miaawe ii| 
joaiaf ai»> quand je aa t«^«î> , .àfeiae J MUie t og ^U 
tt*«TOir plwttd'éjl^ .déae-MieKi^ d*:ui^ ei^epiieet | 
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tantôt ranieiier courert d'écume , €t brîté de hù* 
gue', Qn Ibil^^z cbeT«l que les plus fiuneax 
écu^rer» ne montaient qnen tremlxlant; itantdt,^ 
avec te fiisil , l'arc ou le pistolet , firapper du pre- 
mier coup Toiseau que tous les tireurs aTaient 
manqué ; tantôt , dans un assautjpublic , aux ^eua 
d'une nombreuse jeunesse , toujourt étonnée r- 
battre ou désarmer tout ce qu'il jr. avait de maîtres 
dans le régiment nouveUement. arrivé. Chacun 
alors', décernant au jeune cheyaliér le prix de 
armes , venait me féliciter deFavoir pour fils. Ce- 
pendant , je me l'avouai» tout bas avec une sorte 
d'impatience, et non sans quelque eapéee d'inqnié- 
tude, ta iti|i(értorité ne serait bien consacrée , que 
lorsqu'un événement toujours £ital t'aurait obli^ 
de subir une dernière épreuve trop communément 
malheureuse pouï le suecèi de laquelle^ sana le 
courage , l'adresse n'est fiea. Tu Tas trop tôt sou- 
tenue, cette épreuve; mais tu Tat sontenue^plns 
que bien, j'osa^ le dire. âl4tf colère l'eût m^oins 
aveuglé , Ce-M.de B*** , qiit jouit de quelque rér« 
putation danaies armes , il aurait^u t'admirer é 
la Pùrte-Maiié&t , lorsqu'avee une dextérité mer* 
veilleuae, ayee un impèilurbàble aang^firoidi 
mattrisant'^ le far «iin?mi , comme s'il éât /eaieore 
été question de recevoir seulement on ooup de 
fleuret ,^ tu déplo/ais /4aus ce oonibat devenu iné» 
galy autant d^bàbileté quei de fo'^ec, autant de 
vaillance que de magnanimité. Aiors vraiment je 
reconnus que'Faublû , aussi intrépide qa'aidïoit , 
ne rencontrerait jamatt de vainquauTi Alors, aur- 
pria de voir» dans on jeune honunè c!e selae ana. la 

\ 
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rfnnioii STun talent peu comaian , et d'uae Teitti 
plus rare, ton lieoreûx pète , aurorabledc^la^oie» 
se rappela qu'il ne s'était reposé que sur luf-méme: 
du soin de veiller à ton éducation , et ne put, sans 
quelque moureméttt d'orgueil, contempler son 
ényragé. Alors aussi , poursuivit M. de Belcour , 
en m 'embrassant encore, je me reprochai d'avoir 
attendu révénèment pour rendre justice au plus 
digne des fils ; et toi , Faublas , pardonne^moi me» 
premières défiances : Va ! si c'est un crime de n'a-: 
voir pas cru d'avance aux vertus qui ne m'étaient 
pas encore prouvées, tu m'en vois puni : va! j'é* 
taift autrefois moins tourmenté de la crainte 
qu'elles ne te manquassent, que je ne le suis 
maintenant de la certitude ^que tu les possède» au' 
suprême degté. Oui , mon ami j c'est l'excès He ton 
courage et de ta générosité iqui cause aujourd'hui 
meë plus 'vives al^irmes. Permets-moi de te deman- 
der plusieurs* grâces. -—Des grAces ?...-•-«- Je te 
pirid de ne point aller à ton ennemi , je te prie de 
l'attendre , s'il te vient chercher 7 £h bien , tu feraa 
ton devoir. Néanmoiu» je te supplie de n'accorder 
le combat qu'à cetteexpresse condition , que vous 
^utwt Tuu et l'autre amener' un témoin.' Je veux 
voir ta seconde affaire plus dangereuse que la prc^ 
mière ; je veux , par ma présence , Vobliger à reve^ 
niv vaitiqueoY. Faublas , gardez-vous d'avoir pour 
le TÎcomte de Lignelle les magnantiaes ménage^ 
tneifea dioat vous usAtes envers le marquis de B"* "* * ^ 
^eà f^en fallut,* Je m'en souviendrai toujours ,^u 
à'en Mlotque votre générosité ne me coûtAt mon 
fils.' Avec le vicomte A tu n'en serais pas quitte 
8v 6 
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poHT onariBevrtnBMure; i«lMit lé oafflaaM n*m 
porté de oonp»^i' me âuaent morteLi, et f» t» 1» 
■épètfl a G*cit m liBwmc .caeor« pltt« féroce que 
■«ckmiBblfr^ UB AieUbte dftpréfeMÎoa. Si sa l^m* 
wiure n'esrftit été d'^ttien» ^ekpMifi»» aûle à 
V«t«t, il càl diOpiik loBg^cempe^ pour Ureagemie» 
puhtiqfve , porté: m tète «nr na édbafatid* Son. 
«■ifteaee atteste- is ■Mlkenoewt eaiblt et la pin» 
■•|;e de noft laie» fi^osgOri^jr > £«u1ili», quand le 
vKMuent eera yenti.de le coonibattre : alor», |e t'e» 
ooajure , song^ k toa'père, à taeooir , i ta Sophie, 
àlotadante deXi|poUe i'il le faut; alors, pour ta 
propn>sûseté,.ponr le salut de tous» pour la tar- 
dive siÉtiafisctîoU'de ee»t iiuatlle», isiinole la tic- 
tive deai le eielite deviende le sang» GdjE»-U, tu 
le sais bien , doit jreocvoiff Ift mott ,i{i|i se £ût uu 
ftifineux. plaasie dft.W dosuer;.. frappe eau» pitié, 
frappe.y fnrgéla terra d'un uMAStce, et déjà^ ta 
imuesse nlauus'pas été touv-^Miit iautiifi «t repos 
des àomsee^... .., ]|aâiys'éosfR<3tf. de B el og iu r , il 
wm ' Yûttt -UM eéfleaion ^nvimaàt/ îfi<{viétantte. De-» 
pttie trop Io0g<4empsr, des( wftgrtgM » des muledigs , 
piintenreinaibeniB.t'ottt IbsuérÂfef^ég^^fK toiitràH 
6ét'teeiejieBsiiàBSt.ili^ia(jepli3M(fe:, pÂiil de^ept 
■sois quetu- bm nanié dcidennA ii6u Diei« J! ai te 
avak perdu .quelqwt.okB«e «de ceftte.^ugili^ pffpdi- 
giaufeqn •«adoBtinâf , etquiisTeBtretcsMÂt aurtoul 
fn ilidbit»àè? ârtift«i-«r4ifetpl^iet^up.d*«»il si 
ptMspt, las nMQveoiBB»MiailyrA^:lif»>I>ife«! ù tu 
u'é^s ptos que de lu Mooibk:- forait? EauUfroes 
ansemàle, eséaf ous tout à ibe«»f <^ •»>. . Tu u as 
pia^ii»? oiinoi uottiptes«i,hr4v Ttffréeavtt» » où 
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f fiiDt41ft , àh ! î« t'en piie , À9mmm Y, • . .quand »c im 
■ex ait que pour me tiaaqmlliseir* im t'en ptM^noB 
«ni. , donne Ytle^ .... bon ! • . ». ie.iegfetfiel>ieai de 
tté pas pcatonr «ippbtfiY nae MÛtanoé ég^Jb ^ 
4*att«qae , wms da bm»d« je j&e dc^tndrai le 
•moine âml qne je pmÉtrar.*. .r. . Je suis ea garde , 

Jvtt.. ^e iitM 'pae celai Voua me ménagez., 

f aablaa; je vous ordmiaede déployer /tonUi «m 
iforeea. -^ ¥ ousrle vofilea ^ maa ^pàîe . Àlèoni» « 

En deux minutes , il para vingt campe ,^iten ra- 
^t trente. Bieni accnnrt^iày pavéaitement bien! 
aaieax qik*autrefoisi yvaiment ie.le eroit..Otti! plna 
ide acni^iesae encore , et de Yigwear y et de rapi- 
dité ! c est I edair , c'est la finidie ! Jamais , poa»- 
.suiyit<-il , en passant .plusieurs fois la mûn^sur 
.sa poitrine, il^nais tu ne. m'as. donné de coups si 
forts , de coups qui m'aient fait tant de mal. ... ? 
TSoul tant de plaisir!... Rends^mpi pourtant nn 
autre aecyiee : prends ;tes pistolet, descends dans 
JLe jii^din, ami^e^toi k tirer quelques oiseaux... Je 
^'en supplie! J'obéissais., il me rappela ; Je ne 
puis trop me hâter de t'apprendre une nouvelle 
,qui 4|9^'^ combler de joie. Samedi, sans autre 
,dél^,^naus partirons pour tâcher de trouver So- 
plMC> —T i^oplùe ? Samedi ? Voilà , comme vous le 
.dites, ivae nçuvelle qui m'^chante ! — — Va dans le 
jardin ,' mon ami , va. 

J'j- descendis , non pour troubler d'heureux 
oiseaux dans leurs amours , mais pour rêver aux 
miennes. Samedi nous partons ; nous allons cher- 
cher at trouver Sophie; quel bonheur ! . . . . . Mais 
qoe di«-jo ! et que devi^ndia madame deLignolie? 
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quitter ik&on Éléonore ! la quitter màinteuftatl 
^AHA cinq jours ! malheureux ! 

ie me précipitai dans l'appartement de .mon 
père : N'y comptez pas , 'M. le barcin ! n j comptes 
pas \ Qui moi ! perfide arec lâcheté^ |e sortirais dn 
Paris quand- le capitaine yient m y chercher ! l'a*- 
bandonaerais la mère de mon enfant , au .monient 
où ses ennemis s'assemblent autour d'elle! n'j 
comptes pas , M. le baron I je vont proteste qu'fl 



-«en sera nen. 



Mon père demeura sf stupéfait , qu'il ne put 
répondre. Et moi , sans attendre que, revenu de. se 
première- surprise I il s'expliquât, je courus à ma 
chambre | où je m'enfermai pour écrire. 

« Ma chète £léonore ^ ma charmante amie , {# 
< suis au désespoir : ce soir nous ne nous rerrona 
« pas. Mon père sait tout^ il faut que ta tante soit 
« plus instruite que tu lecrois ; ta tante seule peut 
% a-roir fait passer à M. de Belcourt l'ayis fatnl, 
a qui nous enlèye une nuit fortunée Hélas l il est 
« donc yrai que tout le monde se réunit contra 
4c deux amans l II est donc yrai que tout le monde, 
K en conjurant ta perte, ose m'attaquer dans la 
tt plus chère moitié de moi-même ! Sois tranquille 
« cependant , sois tranquille \ Faublas te reste , 
« Faublas t'adore ; ton ipnant , quoi qu'il puisse 
« arriver , perdra la vie plutôt que de t'abaur 
« donner. » 

« Ma belle MàMAH, 

u Vous aurais-je offensée par quelque nonvelle 
M étourderio? U y 9. dix-huit mortels jours que i« 
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« snifl privé da'bonhvar àt rouê Yùir. Ab! par- 
ie donnez-moi , ri je §in» coupable-; et , «i je ne le 
■ sais pas , daignez reconnaitre vos torts et les ré- 
tt parer : -donnez -mot pour demain l'heure du 
« rendez - tous. Ma belle maman , vous m'aTiis 
«promis conseil, amitié , secours, proteotio»; 
« c'est tout cela que je réclame. Mon père veut 
« ni*emmener avec lui , dans cinq jours, pour aller 
« «percher Sophie; et je dois aujourd'hui craindre 
<c plus que la mort ce départ qui faisait , il n'y a 
« pas long-temps , l'objet de mpn pfus che^ désir» 
« Vous , ma belle maman , qui savez remédier à 
«c tout, ne pourriez-vous pas remédier à cela? Je 
« vous supplie de ne pas m 'abandonner à moi* 
« même dans une conjoncture aussi diflScile. .Je 
« vous supplie de ne me point refuser pour demain 
« vos avis, par lequel» je voua promets de me 
u conduire* 

« Je suis , avec la reconnaissance ta plus vjre^ 
« avec l'amitié la plus tendre, aTSO le pliis 
« profond respect , etc. n 

Tiens , Jasmin ! va vite chez LafUmret chez m#. 
dame de Montdésir. Prends l'habit bourgeois , 
prends les précautions ordinaires , et regarde bian 
si dans tes courses tu n'es suivi de personniB..«>«~ 
nfonsie^r , me dit-il à son retour : Madame Mont- 
dérir.».. .-^Madame Montdésir! madame Mont* 
«désir I Laflfur , . d 'abord. -— Vous voulez don&que 
je oonmence par la fin ? . . ,. • Monsieur', je n'ap- 
pDfte pas de réponse d»LafUiw» Je venais de4'nl 
remettrii votre biUsft, quand il m'a dit : Jasari», 
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lui tnaoncer que mon maitre ne lerait pas du tout 
content du traitement. * . • — — Qu'a-t-41 répondu ? 
-—Monsieur, cetait moi qui répondais » lui! n« 
fitisait jamais que crier. Il a donc crié en redoa- 
blant ses coups : Ton maitre ? soû nom à ton 
maître? son nom?—— Tu le lui as caché? —Oui, 
monsieur. Oh ! quand il aurait dû m achever sar 
la place!-— Eh bien ! je vais de ce pas le lui aller 
dire , moi ! — - Bon ! s'écria Jasmin , qui me vit 
prendre mon épée : et flanquez -moi ça de côté 
comme ce petit M. de B**^, qui disait le mé- 
chant. 

Je me piécipitai sur l'escalier; mais heureuse» 
ment M. de Belcour se trouva sur mon passage et 
m arrêta : Faublas, où courez -vous donc avec 
cette épée?—— Gomment, il ose arrêter mon do- 
mestique et le frapper! — Ainsi, vous, mon fils, 
répondit-il avec beaucoup de sang-froid,* toiu 
êtes plus pressé de venger votre domestique que 
vous ne l'étiez de venger votre maîtresse. Aiasi , 
pour repousser un outrage qui ne regarde que lui 
seul , l'amant de madame de Lîgnolle va se hâter 
de se découvrir et de la perdre l 

Des représentations aussi justes me calmèrent 
tout d'un coup. J'appelai Jasmin pour qu'il vint 
reprendre mon épée ; le baron , qui vit que je me 
disposais à m'en aller, me dit : Non', remontes 
chez vous , j'y vais aussi , J'ai à vous parler* « • • 
Mon ami, nous avons tous dçux besoin de. dit* 
traction; nous ne pouvons nous isn procurer inm 
plus donoe que celle de la compagnie de vottt 
*«owir. J« viens d'envojey chcj^chcx'Adélald* » jl 



^ 
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«nunpte la garder ici jusqu'à Tendrcdi »oir.-«^ 
Pourquoi ^ai pluk' iQiig-Uiiijps ? ^— >- Koot paf tonff 
samedL ' 

En mef Hiisniit cette réponse , M. de Belèour 
m'obserrait. GoniBie Theure é'approoliaitoà-j'al- 
iais «avoir ce que madame de B^^ comptait fairt 
pour empêcher moâ départ , je p^4 lé parti deV»- 
ter Texplication que le baron cherchait.- Ainsi , je 
me ôontenîtai de> répliquer : Samedis « ; ■ * Q tti, . ^ 
samedi. . . .«-««'Adieu, nion père. -^Hestez donc, 
Totre sœur arri'^e dans un quart d'heure.-^ Mon 
père , il h.m que je sorte ! -—Mon ûU , -je ne Veui 
pas que Yous-sortia2<— — Mon p^re, il le faut abi- 
solumeht. — - J« ne yeux pas que vous sortâe»^ 
TOUS dis-je , e est un parti pris -— <Je vous assura 
que l'affaire la- plus indispensable. . . .—-'Mon fil», 
Toiilez •'VOUS me désobéir?-— Mon |»ére, si je ne 
puis faire autrement! — Je vous entends, mon- 
sieur! j'emploirai donc la force. A ces mots, il 
sortit de ftia éhambre , où il m'enferma» 

Vous emploirez la force ? et moi , l'adresse f 
J'ouvris ma fenêtre, il.n'j avait qu^un étage, je 
fautai. La secousse fut violente (cependant je tra- 
versai la cour avec la rapidité d'an oiseau; et, 
toujours courant , j'arrivai bientôt chez madama 
de Fonrose. 

Malheureux l dit-elle , que vehez-vous faire îel? 
Ce matiQ familièrement le capitaine m'a rendu 
son épouvantable visite. Il m'a demandé, du ton 
poli que vous lui connaissez , ce qtie c'était qu'une 
certaine demoiselle de Brumont , dont^les assidui- 
tés chea Énadame de LignoUe donnai^'' 
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•t qaelqaefiuw d'un air troublé. Je ne. pa§ néan* 
moins en finissauàt la longue liiitâive de mes em- 
barrai et ]de. jnea inqniétiidcb.» je ne pus m'empè* 
cher de lui dire: Ce i qui .me dfiùsespère encore, 
c'eft quoai Q»e Tout- aocusev- d'avoir écrit ces 
deux cruelles lettres..— *- On >0se.î fit qui? M. de 
Rosàmbert? Madame de Fonrose? m^s plus mor- 
tels ennemis!— rJU seraient vos amis. que je ue 
les ■ croiriUs pas ! . . . .' Ma Jbelle nmman , conuiQpnt 
empêcherez r tdu^ mata dé^rt ? — Je . i)< puis , ré- 
poaditfeUe d'un ton' préoccupé^ je b«« puis me 
lasAr^dc le répéter : U faut <}ue.^phie voua M>tt 
mQifit'chjère^'--^Moiu8 chaire? je yoias assure quo 
noiki^maiS' mon. séjour à Paris devient indîspen* 
èM» : rhonneur me lordonne autant que l'umonr. 
-«pAutaoi qiie Lamour de madame de iagnolle, 
Otti.r-r-Ma ImUc; maman , )x»mment empêcberea- 
^9us xton départ ?— Fan}>las , 11 doit .vous arriver 
de Yenatllee un paqU^I dont |e.o0tnena. vous fera 
plaisir., j*^P^« ^t *ùui : ebanger^i pcobuMement'. 
ks;disp0sitiOBt làerM.rd^ .9filoour-.3i pourtant 
TOtcè père e^'obatiiiait toujours à roua «mu^ner, 
mândôt^eiimiî toui::defUite»—^Gt paquet» e*c»t».? 
#^ D«m«la matin TOI»! Uf.cfioetre3^ j«.l?49a laiase 

jusqu'à demaitt matin rot^et cuiiettsa mfmimp^' 
if^^ volts ne m*assure«pa9 que ce.j^aam^ mo^rea 
iaa^ icott».v<Mtiéak)bie«fc me «eeotHrir id^ire: é^mia-- 
IsîUtbla.?* .;.>Biait4l; mama^^v i i^tnfmine^m^'tu* 
taêdflk pbM ! .i>»na petisez. à tout tmtre. cWe*— * 
Oui,«'éermTtneiiU^en softant de se prolanadasl-. 
v»tîe^;i| £fan qua vous almieii» bftaueoup 1# ic^m- 
^••••'î*^4i>f Ifceaueotti^.î— •Ôa7autage,q[uf Toua 
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ne m'aimez?* .. . • que youb ne m'aimiez! Je yeux 

ciire ! — r Mais je ne puis ««•Allons ,' d»» 

yantage! tos incertitudes, Totre embarras ma 
l'assurent. Davantage ! répéta>t-elle tristement.-^^ 
11 est vrai que mon Ëlconore s est acquis à ma 
tendresse des droits qu'aucune autre..... mais j* 
TOUS afflige , ma belle matean. — Poiot du tout!. , 
pourquoi-? . . . . poui^quoi m'affligerais-je de ce qu9< 
TOUS préférez votre miitresse à votre amie.? ache- 
vez donc ? comment s'cst-elle acquis à votre (e»> 
dresse, des droits qu'aucune tfutre.', .«.^— ^EUe esî 
enceinte^ —-Cruel jeune homme Ps*écria-t-ell6 
avec infiniment de vivacité ; £st-«e ma faute, si.... 
Madame de B*** n'acheva points Elle m'em* 
pécha de tomber à ses genoux j et , de peur d'at- 
tendre ma réponse , elle posa sur ma bouche sa 
main , que du moins je baisai. Enfin la marquise ^ 
dont je voyais les regards s'attendrir et le tein% 
s'animer, la marquise se leva pour s en aller. ~« 
.Vous voulez déjà me quitter?— ^ J'y suis forcée, 
répondit-elle en se dérobant h mes caresses; j'j. 
6ui» forcée!.... mes momens sont comptés, j'ai 
tous ces jours-ci beaucoup 'd'affaires. Adieu , e,he-* 
valier. — Puisque vous me défendez de vous rete^ 
nir, adieu , ma belle maman. 

Quand elle fut au ba» de l'escalier t Voirez» 
iiit-elle, les larmes aux yeux, l'ingrat ne me 
demande seulement pas quel jour il me viendre 
remercier ! — Ah ! pardon ! j'étais occupé**». . • 
-— De toute autre chose 1 sans doute ? «— De 
toute autre chose, oui! mais de vous pourtanu 
Quel jour , wa belle maman ? quel jour I — 
8. 7 
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JVouft sdminés à mardi. ». . . . ? Eh bien',. ..k.. vcn* 

clredi...... oui , je pourrai Yendi:edi vous. donner 

un inAtant.— «Toujours à la même heureP'^Peut- 
être un peu pliîs tard. A la nuit fexmée. Ce sera 
plus prudent. 

Je ne sortis de la maison qu'un quart d'heure 
après le vicomte, et pourtant je crus encore re- 
connaître, loin de moi, Tincommode Argus auî 
m'avait déjà dpnné quelques inquiétudes. Ce qui 
eonfirma tous mes soupçons, c'est que l'espion 
.maladroit ou craintif se hâta de changer de route, 
d«s qu'il vit que je. me retournais sur lui. Je rentrai 
. chez moi , bien persuadé que le capitaine ne tar-^ 
iâerait pas à venir m y faire sa visite 

Est-il possible , me dit le baron , que vous ayez 

vif que de vous casser une jambe ! — Mon 

père, j'aurais risqué ma vie! M. le baron, pour- 
quoi me poussez -vous a des. extrémités qui peu- 
vent devenir fiinestes ? !M. le barron , vous dcvcx 
le savoir : la mort est jpour moi , dans ce moment- 
ci, préférable à l'esclavage. Au reste^ avant de 
me remettre en votre pouvoir , je viens vous dé- 
clarer positivement , qu'attenter à ma liberté , 
c'est attenter à mes jours. Quoi! mille dangers 
environnent une enfant malheureuse et faible , la 
femme la plus cligne de toutes mes affections ! et 
vous, le plus cruel de ses ennemis, vous pré- 
tende! lui enlever sa seule consolation, son unique 
appui ! vous prétendez , en me réduisant à la plos 
entière immobUité, la livrer sans défeofic à ses 
persécuteurs , et m'obliger, moi , de les voir saas 
obstacles préparer sa perle! M. le baron, si c'est 



DE FAUBCA^. ^ 7«f 

encore votre dessein , s'il vous reste quelque 
mojeti de m'enfermer dans ma chambre et de 
m'obHger d'y vivre, je vous annonce du moins 
que le capitaine viendra bientôt m'y cbereber. Je 
vous annonce qu'alors , et je le jure par ma sœur, 
par vous , par Sophie , par tout ce que j'ai dan» 
ie monde de plus cher et de plus sacré, je jure 
qQ§ nulle considération ne pourra plus me dé- 
teraiiner à défendre, contre le vicomte, une vie 
que votre tyrannie aura désormais rendue inutile 
à madame de LignoUe, et odieuse à son amant! 
Maintenant décidez de mon sort, il est dans vos 
mains. 

Il le ferait comme il le dit! s'éerîa mft sœur-; 
quand il est question de quelque femme , il Tie 
vous connaît plus. Cependant il ne peut commettre 
de plus gtande faute que celle de se laisser tuer. 
We l'enfermez doiic pas , mon père 1 aïï, je vous. en 
prie , ne l'enfermet pas ! ' 

Tandis qu'Adélaïde lui parlait ainsi , le baron 
•n'arrêtait que sur moi ses regards douloàreux. 
Hélas! et je vis les yeux de mon père ^ remplir 
de larmes. Ma s<£ur baisait déjà les mains de M. à» 
Bclcour , atit genoux duquel j!e vins me précipî^ 
ter : Mon père! ab! mon père! plaignez votre fîls. 
A cause de Bes malheurs, pardonnez*lui ce qu'il 
vient de vous dire et le ton dont il vous l'a dit : 
prenez pitié du plus impétueux des hommes , du 
plus infoituné des aiUans. Songez surtout, songez 
que, s'il n'était fas au désespoir, Fkubïas ne ré- 
sisterait jamais k votre autorité Ai chère, à vos 
ordres toujours sacrés. 
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M Y <I« Belcour se. çacHa le visage dam ses 
mains, et médita longtemps sa réponse. Mon ûls, 
dît-il enfin, promettez'de n aller ni chez la com- 
tesse. •..-«> Impossible} mon pcre,— — Ni ches la 
'}>aronne, ni. chez le capitaine.-— ^ A la bonne 
heure. Ni chez la baronne^ ni chez le capitaine ; je 
TOUS en donne ma parole » et que je ne porte ja- 
mais votre nom, si^j J manque! Ni chez laj»a- 
tonne , ni chez le capitaine , c*est tout ce qnH je 
peux promettre. Mon .père ne répondit rien , mais 
à compter de ce moment , je recouvrai ma liberté 
tout entière. 

-Aussitôt après souper, je montai dans ma 
chambre et j'appelai Jasmin : Donne-moi ton cha- 
peau rond', mon manteau, mon épée.— — Bienï 
monsieur. Je vois que, malgré lavis de M. le 
baron , vous êtes de mon avis à moi. Vous' croyez 
qu'il faut le plus tôt possible'me débarrasser de ce 
grand diable qui donne des coups de poing si 
lourds. Et TOUS avez raison I Et Mi votre père 
dirait comme moi , si comme moi il a^ait reçu- . . . 
«— Xaisez-'vous , Jasmin. .... je ne vais pas chez le 
capitaine, mon ami.— -Monsieur, sans trop de 
curiosité ? . . . .——Je veux moi-même essajer d'al- 
ler parler à Lafleur, Ne te couche pas, attends- 
moi. —Gomment ! monsieur , vous ne m'emmènes 
pas? — Bon! tu es un poltron I écoute : Je puis 
rencontrer le grand diabie , et ta aurais peur. -— 
Dans la compagnie de monsieur! oh! çà non. 
J'irai. chercher dispute à toute une guinguette 
.^ans votre compagnie. Et tenez : il à peut-être an 
domestique , le grand dia}>le ? Monsieur 1 en vé- 
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rite, je me charge de rosser le laquais, pendant 
que Yons tuerez Iq. maître.. -—Allons! cette résolu- 
tion me charme et me détermine } je t'emmène. . «. . 
Que.faites-Tous donc? Jasmin, est-ce qu ordinai- 
rement TOUS prenez une canne, lorsque vous venez 
avec moi? — Damel c'est que je pense que, si le 
domestique a aussi une épée , par hasard , je n*en 
sa\s pas jouer , moi. — Laissez , Jasmin , laissez ce 
bâftOB, ou bien restez. •«-* J'aime encore mieux 
TOUS suivre et n'emporter que mes bras. 

Cette bonne volonté de mon domestique me fiit 
très-heureuse , .comme on le va voir. Nous venions 
de sortir; et, pressé que j'étais d'arriver, je mar- 
chais à grands pas , sans regarder autour de moi. 
A peine nous entrions dans la rue Saint-Honoré, 
lorsqu'une femme arrêta Jasmin , "pour lui demaii- 
der le cheinin de la plaè'e Vendôme. Aux accens 
d'une voixchérie, je me retournai : Grands Dieui^l' 
serait-<;e possible ?....... Oui , c'est elle , c'est la 

comtesse!-— Quel bonheur! c'est lui! J'allais chez 
toi, Faublas.— Mon Ëléonore, j'allais chez toi. 
——Hé! tieuA , débarrasse-moi vite, poursuivit-ell,e 
en me donnant un petit coffre : c'est mon écrin. Je 
te l'apportais , et je tç. venais joindre pour nous ep 
aller tout de suite. «r-Nous en aller' où ?— Où ta 
voudras.-— «Gomment , où je voudrai ï -— Sans 
doute , en Espagne , en Angleterre , en Italie, à la 
Chine , au Japon , dans quelque <désert ; où tu 
voudras , te dis-je.— «»Y penses-tu? je n'ai, ri«n de 
prêt pour l'exécution de ce dessein hard^/— -«Hicu 
de prêt? Qu& faut-il ?«>-~Itf on amïe, nous ne peu* 
Tons nous .entretenir i^i d'un objet de cette iii|« 

* « 

7- . . 
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]j6rtâiiee ; ta allais chez moi ? Vieiu-j , mon £léo« 
itore , et jouissons encore de quelques' hemreft 

•Ibrtunées. —— Cependant -^Quoi cependantS 

éela TOUS fait-il quelque .peine ^ de me donner une 
heureuse nuit? — Grand plaisir au contraire; 
mats je crois que tu ferais mieux de m enleyer sans 
perdre une minute. — ^ Jasïnin , cours chez Im 
fuisse; demande4ui la clef de la petite porte du 
-jardin , et ya nous TouTrir. Que personne ne nous 
yoie entrer. Tu donneras au suisse deux louis pour 
le seeret.— ^^lionsieUFy je ne suis pas si riche.—— 
Tu les lui promettras de ma part. .Oh ! bon pour 
lui ! eest comme s'il ies tensûtl-^- Jasmin , je t'en 
•promets autant ; mais cours.. 

Bientôt la porte dérobée nous fut ouverte; et, 
sans avoir été vus , nous arrivâmes k mon appât-* 
tement. Que* je suis contente ! s écria la comtesse, 
en prenant possession de ma chambre; que je suis 
contente! c'est aujourd'hui que je suis vraiment 
Sa femme. Me voilà chez lut. Comm&nous serions 
bien ici. . . . mais c'est à la cabane que nous serons 
mieux. « . f aubias » il faut que vous m'enleviez ; il 
le faut absolument. Tiens, que je te raconte les 
événemens de la journée. Le capitaine est venu, 
dès le matin , me faire une afireiise scène. II s'est 
hâté d'apprendre à M. de Xri^olle que i'étais en- 
ceinte, et que mademoiselle de Brnmont ne pou- 
vait être qu'un homme dég^uisé. Il a juré qu'il con- 
naîtrait incessamment et qu'il mettrait à fomhn. . • 
( je te rapporte ses propres expression» ) , qu'il 
mettrait à l'ombre l'insolent qui osait aimer sa 
belle*«oeur j ce n'est pas aimer, qu'il a dit; et f*i 
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a en !*audace de porter la main snr lui.-^-^Qn a dit 
h cela ton mari? — Mon mari! Ponrqnoi dom 
rappeler mon mari ? Vous savez qu'il ne l'est pas« 
——M. de Lignolle.—- Il ne paraissait point da 
toat content.— Et toi, qu'as-tu répondu?— J'ai 
répondu que , s'il se pouvait que mademoiselle ^de 
Bramont fût un bomme, c'était mon heureuse 
étoile qui l'avait permis ; et que, s'il m'était arrivé 
jamais un ami qui m'eût fait un enfant, mon pré- 
tendu mari le méritait bien. Ma tante a crié que» 
î'avaîs raison ; elle a pris mon parti , ma tante !-— 
Je le crois I —«- Quand les deux frères ont étépar-* 
tis , la marquise a pleuré ; elle voulait absolument 
me remmener dans sa Franche-Comté. Vois com- 
bien tu m'es cher; j'ai constamment rejeté sa 
proposition. Faublas, j'aime mieux que tu m'en- 
Icvcs. . . .Cependant le vilain homme était allé se 

posfer dans un café. . . . Je sais. -—J'ai cru qu'il ne 

fallait pas envoyer chez toi? car je ne veux pas 
que tu t^ battes avec le capitaine; je lui pardonne 
ses insultes ; je les oublie ; j'oublie le monde 
entier, pourvu qne tu m'enlèves. .... . J'allais du 

moins écrire un mot a madame de Fonrose, quancf 
elle m'a fait di. ♦. — Je sais.— Voîs-tu? c'est une 
méchante femme, aussi, la barouneft e^le nous a 
servi tant que notre amour , qui n*était pour ell« 
qu'une intrigue un peu plus ga^ qu'une autre , a 
pu lui fournir quelque sujet d'amusement; à pré- 
sent qu'il ny a plus que deê dangers à eeurîr , elle 
nous abandonne. Mais que m'importe encore » 
puisque tu me restes, et pourvu que tu m'en-. 
^ fèves ? . . . . . • • Enfin , la nuit est Tenue. Je me suis 
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llâtée de souper et de renyojer ma tante dans son 

appartement. Mes femmes m'ont couchée comme 

de coutume ; mais , dés qu elles ont eu quitté ma 

chambre, j'ai vftc passé cette petite robe; et, par 

toti petit escalier, j'ai gagné la cour et la porte^ 

•ochère^ 

La Fleur, comme si je venais de le charger 
d'une commission , a demandé qu'on tirât le cor- 
don; je me suis esquivée, je t'ai, rencontré, rien 
n'empêche plus' que tu ne m'enlèves.— > Rien ne 
l'empêche 1 mais tout s'y oppose, au contraire! Il 
nous faut une voiture, un travestissement, des 
aimes, une permission de poste, un passe-port.*: — 
Ahl mon Dieu! je ne serai point enlevée cette 
nuit !.^, . . £h bien ! Faublas , écoute : Nous allons 
tous deux rester ici juèqu'à la pointe du jour; 
alors tu me cacheras dans quelque grenier de cet 
hôtel ; tu auras toute la journée pour faire les pré- 
paratifs nécessaires , et nous partirons enfin veis 
le milieu de la nuit suivante.*— Impossible, mon 
amie.— Impossible l la raison?— Ta ne eonsi' 
dères pas que vouloir apporter trop de précipita- 
tion dans l'exécution d'une entreprise si difficile, 
c'est s'exposer, à la manquer.— ^ Regardez! moi, 
je trouve toujours les moyens ! lui ne voit jamaif 
que des obstacles î.*.... — Tu peux encore, sa 
mpins pendant trois i^oi^ , cacher et nier ta gros^ 
jes8e>--- L'ingrat ne m'enlèvera pog^t* qu'il n'j 
•oit obligé!— -Les circonstances ne sont pas telle* 
.ment pressantes.. r..—- Et pourquoi àifSâxvt de 
trois mois le bonheur que nous pouvon» tout à 
l'heure obtenir ?— Toi , dont le cœur est si bon, 
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tnon Eléonore , voudrais-tu , si la nécessité ne 
t'en imposait pas là loi, Toudrais-tu d'un bonheur 
qui ferait le désespoir de la sœur la plut sensible 
et du meilleur des pères ? — Ah ! malheureuse !. . • 
il ne m enlèvera point ! il ne veut pas m'enlever! 
— > Mon amie^ je te jure que ces considération^ 
toutes puissantes ne m'arrêteront plus 'quand lof 
moment sera venu de te les sacrifier. Je te jure 
qn^alors , idussé-je périr moi-même , je n*abandon- 
nerai nî mon enfant, ni sa mère que j'adore. Mait 
permets que je quitte, le plus tard possible, Ies« 
objets les plus dignes de partager mon amour avec ' 
toi ; permets qu'en les abandonnant pour te suivre, 
je puisse emporter du moins cette consolante idée« 
que je n'ai point volontairement causé leur ^plus 
grand chagrin. 

La comtesse , encore obligée de renoncer à 80i\ 
plus doux espoir, versa des pleurs amers.. Sa dou^ 
•leur était si vive , que je désespérai d'abord de la: 
calmer. Mais que ne peuvent les caressçs cl'un; 
amant! Cette nuit, comme lardernière que l'amour 
nous avait donnée , ne dura qu*nn instant. Déjà 
le jour va paraître , me dit madame de Lignolle , 
et je te demande à mon tour ^m'ment je vais faire 
pour rentrer chez moi. La question était embar- 
rassante ; il fallut rêver quelques minutes , pour y 
répondre d'une manière satisfaisante : mon.Éléo- 
nore , habillons-nous vite. Malgré les pi*udens avisi 
4ie madame de Fonrose , je vais te conduire jush 
<£u'à la porte. Je me garderai bien d'entrer avec] 
toi. La baronne croira que tu n'es venue chez elle 
cle ai bonne, heure , qu'aiin de lui parler de moi. 
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Tu te fem en etfîet une douce yîolenec pour Vea^ 
fretenir de ton amant ; et , quoi qu'elle puisse te 
dire , tu lui tiendras âdèle compagnie , jusqu'à te 
qu^ ton cabriolet soit arrivé.— Mon cabriolet? 
qui <me l'amèneta?'-— La F/ear, que j'irai préve* 
air. —1- Et si déjà le capitaine est à son poste?--— 
Dépêchons -noua. 11 n'jr sera sûrement pas aiat 
premiers rajons de l'aurore. Au reste, s'il j est, 
j'ai mon épée. Que yeux-^tu, ma charmante amie? 
il nj a pas d'autre mojren.....-— 'Mais! quand efe 

eomment te reyerrai-je? — ^Ëléonore, je ne 

veux pas qu*ainsi yous yons exposiez encore la 

lîuity seule! à pied.! je ne le yeux pas! Mon 

funie , n'est-il' pas cent ibis plus coayenjJiIe et 
Moins ddingereux que ce soit moi qui ' tous ailla 
trouyer?...* Ne puis-je quelquefois, yera minuit, 
pjénétrer jusqu'à toi ? -r^ Madame de . Liçnolle 
m'embrassa : Oui ! répondit-elle ayec un cri de 
}oie. Je puis m*arrançer de manière. . . . yîens..... 
non pas la nuit prochaine; mes mesures pourraient 

m'étre point prises Tiens! afin de ne rien doa^ 

nerau hasard, yiens yendredi, entre. onre heures 
•I minuit. 

Cependant le jour commençait à poindre. Nous 
descendimes sans bruit, nous sortîmes par Ht porte 
du jardin. Tout se- passa mieux que je n'osais l'es» 
pérer. Je yis la comtesse entrer chex la baronne^, 
9t je courus chez M. cËë Lignolle éyeiller ta Flear, 
qui dut- partir un quart d'heure après. Je revios 
ebes moi sans ayoir fait de fâcheuse rencontre. 

A huit heures du matin il m'arrlya la lettre que 
VOtci« 
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<c Tl^puls loDç-temps , M. le chevalier, je èher» 
« chais l'occasion de répare? mes torts eoVers vont 
« et M. Iv baron. C'est avec transport que {'ai saisi 
« la première qui s'est présentée^ je vous prie d# 
«l'assurer à M. votre père. Je crois, au reste ^ 
« que le roi ne pouvait faire pour le régim^t 
le de "^^^ une mèilteure acquisition qae celle d'un 
K jeune homme tel que vous , puisqu'il est certain 
« que vous avez la physionomie du monde qui 
« promet le plus. 

ti J'ai l'honneur d'être, etc. 

« Le marquis de B***. » 

Un instap^ après , M. ûe Belcour entra dans sa- 
chambre; il. teu£(it à sa main plusieurs papiers, 
et je voyais la plus grande joie peinte sur sA 
{]£^iire. 

Je le reçois à l'instant de Versailles , s'écria-t-il 
en m 'cm brassant; vous avez voulu que ce fàt h 
moi qu'il fax adressé. Vous avez voulu que le pi-e- 
mier je vous félicitasse de votre bonheur. Je suif 
infiniment sensible k cette attention délicate. Ouf, 
c'est cela même , ajbuta-t-ii en vojant que je m'ap- 
prochais pour lirelG'estvotrebrevetdecapitatae au 
régiment de **** dragons , maintenant en garnison à 
NaQcy; et ceci, l'ordre de rejoindre au premier de 
mai.... dans quinze jours. Faublas! je vous ai 
pins d'une fois reproché l'inexcusable oisiveté qui 
rendait vos talens inutiles, et j'avais résolu dt 
faire enfin moi-même les démarches nécessaixes 
pour You» procurer le seul état qui voua con vieat : 
je suis enchanté qu'en me prévenant , vous .lyoc 
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si bien* réussi. Votre heureuse étoile ''^votis' ac* 
corde d'abord ce que ipes plus vires soUic^tationi 
n'auraient sûrement pas obtenu tout de suite :-ud 
grade déjà supérieur et l'espoir d'un avancement 
certain. Malheureusement j'ai lieu de craindre qne 
vous ne trouviez, dans cette faveur de votre for- 
tuite, un autre* sujet de joie.iYoici le projet de 
notre commun vojage renversé» voie I votre se jonc 
'dans la capitale prolongé d'une semaine tout en* 
tière ; mais ^ s'il est vrai que vous vous en applau- 
dissiez , songez , mon fils , songez ^n moxn% que 
rien ne pourra vous dispenser d'obéir aux ordres 
du ministre, et de joindre le' régiment sous quin- 
zaine. Alors , de mon côté, je quitterai Paris , j'irai 
seul où nous devions aller ensemble. .. . — Quelle 

bonté , mon père , et que de reconnaissance ! 

.— -Je vous promets de chercher Sophie avec au- 
tant d'ardeur et d'exactitude que vouât l'auriez pn 
faire. -—Et vous la trouverez ! mon père , vous la 
trouverez!— —J'ose du moins l'espérer de cet éré- 
nement-ci. Je ne doute pas que Faublas ne s'em- 
presse de justifier la faveur du prince ; je ne doute 
pas qu'il ne remplisse avec distinction l'honorable 
place qui lui est confiée. Il faut croire que , dam 
sa retraite , M. Dupoi^ail recevra la nouvelle de 
cet heureux changement qui en annoncera beau- 
coup d'autres, et qu'alors il ne. cachera plus U 
ifiUe à l'époux devenu digne d'elle*.-— Oh! moi) 
père, oh! quel encouragement vous me doanex! 
—Adélaïde est déjà levée, Fàuhlas; elle va dé- 
jeuner dans mon appartement , j'allais te faire ap- 
peler. Je n'ai pas eu l'indiscrétion d« montrer oei 
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papiers à'^.ta sœur. Il est bren juste que ce soit tof 
qui lui -apprennes cette bonne nouyelle; yiens-, 
mon ami , descendons ensexùble. 

Je recevais les. félicitations d^Adélaide, quanti 
non domestique yint d'un air effaré , me dire que 
quelqu'un me demandait. — — Qui ? Jasmin. «— 
Monsieur, c'est luir— Qui? lui!-— Le grand dia- 
ble.*-— Le grand diable, répéta M. de Belcour en 
regardant Jasmin^ Qu'est-^eque cette expression!.. 
Faublas! de qui veut- il donc parler? — Mon 

père je je vais le recevoir. -^-Pourquoi ce 

mystère ?.... mon Dieu! .... c'est peut-être le capi- 
taine?.... tu ne réponds pas.... Noii, Faublas, 
restez. Qu'il entre ici...» Jasmin, prie^ M. le vi- 
comte de vouloir bien passer chez moi. \ 

Dès que mon domestique nous eut quittés , le 
baron s'ccrîa. : Voici donc le moment fatal ! O mon 
axni , souvenez-vous des prières qu'un père vous a 
faîtes et qu'il voua réitère à genoux. Il venait en 
effet de s'jr jeter. Je me précipitai- vers lui pour le 
relever; il saisit ma main droite , la baisa , la porta 
sur son cœur : Qu'elle me sauve! s'écria-t-il en- 
core. Qu'elle sauve la moitié de ma vie ! Adélaïde 
accourut épouvantée : Tiens, Faublas, dit A|. de 
fielconr en se relevant, embrasse. ta sœur et ne 
l'oublie pas. ^ 

Je-l'^mbràssais ,. lorsque le capitaine entra. J'en 
Tois deux, s'écria-t-il avec un affreux sourire : la^ 
quelle est mademoiselle de Brumont? £n lui 
montrant ma sœur, je répliquai : Capitaine, celle-* 
ci ne vous «ût point avant- hier assis sur le bal- 
oon de la comtesse. Cependant Adélaïde se pen- 
8." ^ 8 
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cbait à l'oreille ^a baron , poar lai dire ^ 
voix t Qu'il e«t laid , ce grand monaienr ! il me fait 
peur!"— ^Laisse -non», ma fille, lui répondit-il; 
va faire nn tour dans le jaidin. Ayant d'obéir, cUct 
vint à moi , les yeux pleins de larme» : Mon firérei 
M. ' le baron ne vons a point enferme. Oh ! je 
vous en prie , souvenez-vOus qu'il ne vons à poiut 
«ufeimé. 

Quand ma sœur fut partie , le capitaine , qui 
n'avait cessé de me regarder avec beaucoup d'iur 
iolence^ reprit : Voilà donc ce chevalier de Fau- 
blas dont on parle! Comment cela peut-il s'être 
fait un nom dans les armes ? cela paraît n'avoir 
^ue le souffle ! Quand c'est quelque chose de plus 
qu'une femmelette , ce n'est encore que la moitié 
d'un homme ! ——Capitaine , assejez-vens donc; 
vous m'examinerez plus à votite aise.*— CorbleuS 
tu prends le ton de la raillerie, je crois! Ne mt 
connais-tu pas ? ignores-tu que le vicomte de Li- 
gnoUe ne souffrit jamais le sot persiillage de tes 
pareils , ni leurs airs imper tinens ? ignores-tu qu'il 
ne souffrit jamais un regard, un geste équivoque»; 
que les plus fiers ont devant lui perdu leur au* 
dace ; q^'ii a sans peine immolé des hommes plus 
fameux que toi , et qui surtout paraissaient plus 
redoutables! — Enfin, il e tout dit! Capitaiae, 
cst-Kie la coutume des brave» comme v^os d 'es- 
sayer d'intimider l'ennemi qu'ils crai|gneat de ne 
pouvoir pas vaincre? Je suis bien aise de vous 
prévenir que cet excellent môjen poarrait ne pa» 
vous être avec moi d'une gi-ande resaoufcc.— 
CocèU'u! s'écria le vicomte outré de coUre. Il »• 

i 



DE FAÛBEAS. «7 

Èl pourtant quelque yiolenoe , et me pfenomt la 
main : Écoute! dit-il t puisqu'il était possible qu'il 
se trouTât flous les eieuk un jeune insensé , témé-* 
taire au point de déshonorer un frère que j'aime,^ 
et d'oser povter la main sur moi, et d'oser m'ia» 
flulter en face , j'aiitie mieux que ce soit toi qu'un 
aiÀtre* Trop souvent, depuis. deux ou trois années, 
oa m^tourdissait die ton nom. Sache que, pour 
l'adresse et la force, je ne reconnais dans le monda 
enciev' qu'sn homme comparable à moi ; et celui* 
là, je piense qu'aucun maître n'ose contester sft 
#npériorrté. Je ne permettrai jamais qu'auchne 
autre réputation s'élève et balance la mienne. Je 
comptais venir quelques jours à Paris tout exprès ^ 
pour te le direct , •««— ^Kemerctex donc 1)b hasard 
qui , me donnant aveo vous des torts apparens ^ 
voua épargne l'infamie d'un duel* dont le seul mo* 
Itf eût été roZve ieroce. amour d'une fausse gloire* 
-^-Gdrblen ! je suii^ien impatient de savoir com- 
ment tu ierat pour soutenir la hardiesse de tes 
tf!Scoar8« Plus je te regarde , et moins je puis me 
persuader qae<tu sois digne de ta renomoBée.— ^ 
Allons donc au fiut, capitaine? Ce sont les preuves 
que vous demandez , n'est-ce pas ?<—p*As8uréibeat ! 
Mais dis^nioî t Voudrais-;tu par hasard pouvoir te 
vanter d'avoir défié le vicomte de LîgnoUe?— 
Pourquoi m'en vanterats^je? quel honneur m'en 
p'>urrait41 revenir? D'ailleurs, est-ce que j'ai ja^ 
tnais lait métier de dufisr personne?— » C'est que 
j'ai juré, je t'en avertie, qu'en tonte rencontre ce 
serait mot qui proposerait le combat. «*— Je n'ai 
fait , moi , d'autres semao» que de ■« 1« fe&uer 
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jainaift.<— 'Eh bien! choisis les armes. -^ Tontes 
me sont égales.—- -L-épée donc! Tépée. J*aiaie à 
voir mon ennemi de près. «—Je tàclierai de ne 
pas trop m éloigner de vous, capitaine. — C*eH 
ce C[tte nous venons , mon petit iftonsiear. Le 
lieu?-— M'est assez indifférent. La PorteMaUht^ 
cependant, si vous yoniez, ^^ La Porte "MaUlott 
soit. Mais cette fois , tu n j trouveras pas le mar- 
quis de B***.— Peut*-ôtre.— Le jpur et Fh^are? 
-^Aujourd'hui et tout de suite. «-^Ypilà, s'écria- 
t-il en me frappait sur l'épaule, ce que tu as dit 
de. mieux ! partons. ——Capitaine , vous avez votit 
voiture?'— Non. Je vais toujours à pied. Il 
faudra pomtant vous déterminer à prendre uns 
.place dans le oarrosse- du baron. — Pourquoi 
cela ?-^ Parce que nous ironi chercher na dévot* 
«mis. — Un de mes amis* corblen., — Oui , d» 
moii côté j'emmène un témoin.— Utt témoin! où 
est-tl?— jLe voilà.-*- Ton père?— —Mon père.— 
Qu'il vienne, si bon lui semble; mais qu'il ne 
compte pas sur ma pitié. ~» M. le. vicomte , répon- 
dit le baron avec beaucoup de sang -froid , pins ^e 
vous écoute et plus je demeure persuadé que c'est 
vous qui ne méritez pas la mienne»— Capitaine, 
l'avez-vous entendu ?-^ Eh bien l me répondit-il. 
<— Eh bien ! m ecriai^je , en prenant à mon toar sa 
main, que je. serrai fortement; c'est l'ansêt de tK 
mort qu'il vient de prononcer i Partons ! —Par' 
tons , répéta mon père , je vois que noua seroos 
bientôt revenus. 

Nous commençâmes par aller chercher M. àt 
Sainte Léon , collègue du oapit^iine , autre officier 



DE FAUBEAS. 89 

de marine , ans ji traitable ; aussi poH que son ami 
Tétait peu. Cet honnête gentilhomme, en oom> 
blant mon père d'égards , en m 'accablant de cîyi- 
lités sans nombre , désavouait assez les inrectives , 
les brayades et les juremens que M. de Lignolle 
ne cessait de yomit. Plusieurs fois même il ha- 
sarda quelques paroles conciliatrices ; mais on 
sent que toute médiation devenait désormais inu* 
tile entre le vicomte et moi. Tous deux résolus à 
périr plutôt que de reculer , noua arrivâmes à ia 
Potte-MaUlùU 

Kons venions de meUre pied & terre; déjà mon 
adversaire avait la main sur son épjée, déjà la 
mienne était tirée« Tout à coup plusieurs cavaliers 
qui^, depuis quelques secondes nous suivaient an 
grand galop , fondirent sur le capitaine et l'envi* 
Tonnèrent , en criant : De la part du roi l L'nn 
d'eux lui dit : M. lé vicomte de Lignolle , lé roi et 
nosseigneurs les maréchaux de France vous or- 
donnent de me rendre votre épée; et je dois, jns- 
qu*à nouvel ordre , vous accompagner partout Le 
capitaine devint furieux ; cependant il n'osa faire 
aucune résistance : On ne te donne pa» de gardes , 
à toi ! me cria-t-il en se désarmant ; on compte sur 
ta sagesse. Tu as , au reste , Hes amis très-prndens } 
rends grâce à leur extrême vigilance; elle te fera 
vivre quelque» jours de pliis,mais seulement qael« 
^ues jonrs. Comprends bien ce que je te dis. 

Je revins avec mon père ; et , comme nous pa»» 
«ions devant la porte de Rosambert, alors seule- 
ment je me rappelai que ce jour même était pour 
mon beureux ami le jour du lendemain des 

8. 
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noces , et que je derais déjeuner aree la douTeDe 
eomtesse. Je quittai le bâton ; je me fi» annoncer 
«bez M. le ^omte* U yint 1^9* recevoir dan? son sa^ 
)on. HotaAvbért, j'acooury you3 féliciter et je me 
yends a votre invitationt — Pardon , me r.'pondit- 
ily V01M ne déjeunerez qu'a fec n^i. La comtesse 
est iàtiguée» <lle repose "«-> J'en tends. Vous êtes 

content de ratr^ nuit ?— Oui oui , content. 

r— Mon ami , ce rire est forcé ; vott9 g^aieté ne me 
«èmble pas. naturelle ? Qii^i peut troubler ?....—• 
Un méchant tour. . . . qui me vient de votre mar- 
quise. .. é ..- Je le parierais maintenant 1 — Quof 
donc?— -Je ifeçoU à Tinstaut l'ordre. de rejoindre. 
«-—De rejoindre! et moi aussi,—- Comment? et 
TOUS atissi 1^-^Mon ami , je suis capitailiie des dra- 
<g;ons. —^Capitaine !' ihl recev^ mon compliment. 
£mbraSsons-nous. Votre végiment n'en aura pai 
ide plus jeune, dç plus brave et dô plus joli. Voilà 
donc qu'enfin la marquise se décide à faire quel- 
que cbos£ pour* vous ! Ne vous l'ai-je {>as dit de- 
puis longtemps , qu'avec du mérite on ne s'avan- 
çait encore .que par les femmes! — Je vous ad* 
niire ! Qui vous dit que c'est madame de B^^^ ?. .. * 
1^**- J'avoue qu'il serait plus que plaisant q^>e ce fût 
^on mari ! sëcria-t-il. 

Je ne répondis rien. Il m'avait paru convenable 
de ne pas communiquer à M. de Belcour la lettre 
du marquis x jugez si j'étais tenté de la montrer à 
fio^ambert I 

D'abord capitaine dans un régilnent de cava- 
lerie » eontiniiait le comte , ce n'est pas mal dé^ 
iuuer. Abî vous irez loin, ceM madame de B*** 
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qui tom porte! Cependant comment se Muii 

qize la mavcpiise ait eu le courage de se «taçrifier 

elle-même à votre araneément ? le courage de relé- 

)guer Faufblas dans une garnison ? Yotre régiment, 

où eat-il , clievalier ? — -A Nancy.— A Nancj ? . . , 

ittietiàez donc»»*.., me troraperais^je ?..... non, 

nonv Ah! je ne m'étonne plus.'— Quoi donc? — ^ 

Le quoi done est excellent! Yous ignorez peut» 

étre ce que je veux dire?— Je ne m'en doute 

même pas, en vérité !«->-*Faub las, voilà de ces 

ïnjstéres maladroits , qui nuisait plus qu'ils ne 

«ervent. Comment vouler^vous que je né sache 

pa^ cela?— ^Bh quoi, cela ?-^— Mais que madame 

<dcB*** possède, tout près de la capitale de 1» 

Lorta^no , ^nre fert beUe terre qu'il y a long-tempâ 

^qn'elle n*a vtte.-^— AhJ ah!— -Elle j compte sans 

-douto aller passer toute la belle saison ; et , tant 

qu'il vous plaira, vous obtiendrez de votre colo^ 

nel des petits congés de vingt^uatre heures. Aind 

la marquise, au comble de ses vœux, vous aura 

tout k son aise , et no craindra plus la eoûcurrotteo 

de personne. Elle a vraiment trouvé le meilleur 

xnojen d'empêcher en même temps que vous nie 

puissiez ohercher Sophie et seooimr madame de 

Lignoile.-^^M'empécher. de secourir mon Ëléo- 

flore !-—AssuréxQeRt, car e'est tohtà l!heure que 

vous avez ordre ée rejoindre?— Seulement au 

'premier de tnai«««— £h bien, dans quinze jour»l" 

A cela je gagne une semaine tout entière , 

puisqu'il est vrai qiK'mon père devait m'examenor 
iamedi prochain. —^ Le grand bénéfice! eh! quel 
ehaagement ttue lettam^ peut-^Ue apporter >,#«^ 



V 
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•*— Que êftis-je? il arriye tant àe cboaes ea mbini 
de temps!— ««FaiiblaB, voilà ce qui ^'appelle s'-é< 
tourdir sur sa situation.— Taisez-TOiiB, moo ami, 
taisez-vous; ne m'ôtez pas rilluvoa qui me soa- 
lient !~*^ Madame de Lignolle, qnaad vous i'auret 
abandonnée huit jours plus tard ,.sera-t-elle donc 
moins malheureuse?— -Rosambert! Kosambert! 
est-ce qifand je touche au £>nd de Tablme , qu'il 
faut me* le montrer P—Sera-t'^lle moins exposée à 
la vesjg^ance de ses enneipis?'— Cruel l—— Aux 
brutales fureurs du capitaine?*-^ Il est venu ce 
matin. Nous étions sur le point de nous battre, 
lorsqu'un garde de la connétabiie nous est tout à 
coup arrivé.— —Un carde! pour lui? vous neo 
^vezpas, vous?-— Non.**— Je le crois l cela vous 
aurait gène dans vos courses : il ne vous aurait 
plus été possible d'aller incognito visiter la mar* 
quise.'—'-jLa marquise! A vous entendre» Rosam- 
bert, on croirait que rien dans le monde entier ne 
se fait que par elle.— Mon ami , c'est que le lion , 
qui pendant quelques semaines semblait profon- 
dément, endormi , vient de se réveiller. C*est que 
je vois madame de B*^* maintenant tout remuer 
autour d'elle : il j a huit jours , de mauvais bruits 
fur mademoiselie de Brumont ccMnmencent t 

courir. ——Mon dieu ! — * A peu près dans le 

même temps une lettre fatale est adressée au capi- 
taine. . . — Est^il possible ! — Eier , j'apprends de 
bonne part la rupture de M. de Beicour et de li 
l>aronne ; aujourd'hui le brevet vous arrive ; et 
moi par contrecoup je suis obligé de partir , et je 
«'ai pas comme vous q^»nie jours de grâce! il 
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faat qp-o fe sots au régiment le ai de ce moh,- il 
(âut qne je Yous lasso mes adiâox Hprés demaiti 
yendircdi I Mais en cela quel est son but-? car elle 
fie fait rien sans dessein , Tartificieuse personne. . . 
6'il né m'est pas permis de tout deyiner, je con^ 
çoîs du moins que , prête à û'apper de grands 
coups y mais sachant notre réconeiliation , et ne 
pouTant^se dissimuler que Th^mme du monde, 
qui la connaît le mieux doit être le plus disposé à 
TOUS senrir contre elle de sa bourse^ de se» con-r 
scils et même de son bras s'il le' fallait absolument^ 
ù marquise croit deToir le plus t^t possibleéearter 
celui de ses ennemis qu'elle regarde comme le plus 
dangereux, parce qu'il est de tos amis le meilleur. 
Au reste, elle est femme dans toute la force du 
terme , yotre madame de B^** ! Après avoir battu 
les gens, elle leur garde rancune; et, poursuiyit-il 
en promenant sa main sur son front , tout récem- 
ment. . :• tout récemment. • . avant la venue de cet 

ordre militaire qui m*exile fsi cri m'aperce- 

▼oir que le coup de pistolet , dont elle a bien 
voulu me gratifier , ne l'empêcherait pas de me 
faire de temps en temps quelque» peiites malices 
d nn autre genre. — Comment ?•— .Oui. Je ne suis 
pas sorti de chez moi depuis hier au soir; eh bien, 
je patûerais qu'hier au soir. la marquise se sera 
très-sincèrement réconciliée avec madame de^"*^ , 

cette comtesse éternellement officieuse qui a 

tant pres»é mon heureux mariage. -~- D'honneur, 
mon ami ! je ne comprends rien à ce que vous me 
dite».— -Tant mieux. . . j'aime assez, quand je suis 
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fort Indiscret , à rester du moins fort obsenr. Vont 
TOUS en allex, mon ami? Je ne fais pas d'effort 
pour TOUS, retenir; car, je lavoue, j'ai besoin 
d'être seul un moment. Vous ayez du cha^in?--« 
Un pçu.— — Cet ordre de partir?-— Cela et autre 
chose»*— Que je ne puis savoir? -—Ou ^ui ne 
fraut.paa la peine d'êtra.su.— — Mais encore?-— 
Bon I une bagatelle !: . . . . rien. . . . moins ^e rien. 
Cependant on me Ta dûment fois, et je ne l'ai 
jamais voulu croire : il est diâdcile que la pins 
belle humeur n'en soit pas un moment altère... « 
Qve vouiex-vous ? c'est un petit nuage qu'il faut 
laisser, passer. -«**Rosambert, vous parlez comme 
un oracle , je reviendrai quand vous sere^ intelU- 
gibU. Adieu* o^o Adieu r Faublas. — Au jnoins 
vous voudrez bien présenter mes devoirs à la noa- 
irelle mariée , et l'assurer de mes <regre£a. — Oui.., 
0ui*« . • ce soir tous la verrez. » . • je vous l'amène- 
fai ce soir.^-^£toui:dil je m'en allais sans voot 
avoir demandé son nom.—- 'De Mésanges, répon> 
dit-il.*— De Mésanges , m'écriai-jel— ^£h bien» 
IIh'j a-V-ii qui vous étonne ?—^ Rien.— Il vous s 
frappé j ce uom?-— Frappé l....«, c'est que j'ai 
ponuA dans ma province un irère de cette demoi- 
selle» -«—Elle n'en a pas.— C'était dono un de*ses 
^usins. Adieuy mon ami.— Non, non, chevalierl 
écoute^ donc : quand vous l'avez connu ce cou- 
#in , ayez-vous aussi connu la cousine , par ha- 
•ard ? —Point du tout. Pourquoi ?— Ah i pour. ,. 
|)Our rien. Tenez, Faublas, ajez de l'indjalgencei 
je suis aujourd'hui d*une bêtise amère. 
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3e me hâtai de soi^tir pour que R'otai&l>ert ne 
rit pas sur mon yisage tirop de gaieté sttcocder à 
trop d'étonnement. 

Mon père m'attendait avec impatience. Comme 
j'entrais chez lui , je l'entendis qu'il tdisait à ma 
cbère Adélaïde-: £h! malheureuse enlant! si cela 
était, me Verrais-tu si tranquille? aceottrez donc ; 
me cria-t-il, dès qu'il m'eut aperçu, yotre sosut 
se désole. Elle prétend qujl vous> est arrivé quoi- 
que malheur , et que je le lui cache. — Oh ! mon 
frère , s ecria-t-elle , je serais-morte , si vous^n'étiei 
pns revenu. Mais quand est-ce que vouii ne Vous 
battrez ^lus qu'à cause de Sophie ?<*-— A propos», 
interrompit le haron ^ je n'ai jamais songé h voua 
faire cette question que lorsque vous n'éti«z pai 
lu. Qu'est devenue , je vou9 piie , la lettre d|» 
M. Dupo^^taîl^— Mon père, Je l'avais gardée, je 
l'ai perdue à Montargis, le soir quie je m'y suis 
trouvé mali C'est sans doute madame de Lignolle 
qui l'a trouvée ; mais je n'ai pas* oaé lui en parler. 
Ce qui m*éfonne, o est qu'elle- ne m'en ait jamais 
rien dit. 

Le soir du même jour , Rosambert nous amena 
sa femme. D'un bout de l'appartement à l'autre , 
madame la comtesse , reconnaissant ma sœur^ 
qu'elle n'avait pourtant jamais vue, s'aiTÔta- toute 
aiirprîse. Avancez donc, lui dit son mari! Qui 
vous retient à cette porte? Dame! lui répondit*- 
elle en regardant toujours ma sceur , cest qu'il me 
semble que la voUà. — -Qui?-^Ah, dame! une 
demoiselle que je croyais ma bonne ami€«-— Tous 
connaissez mademoiselle ? 



-^,-^._»* 
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Pendant ce court dialogue , je me deiiiandah cê 
que j'avais à faire , pour empécker la jeune femm» 
de se trahir tout-à-fait. M'éloigner un instant, c'é- 
tait livrer ma sœur aux dangereuses questions, 
aux reproches embarrassans de la comtesse , à qui 
d'ailleurs je donnerais bientôt un nouyeau sujet 
d'étonnement , puisque je ne pourrais me dispen- 
êer de reparaître bientôt au salon. Je devais donc 
tout au contraire me hâter de me faire remarques 
de madame de Rosambert, aûn de lui rappeler 
ainsi les éclaircissemens nécessaires , les prudeai 
avis que , la veille du mariage , madame d'Armio- 
cour avait très - probablement donnés à l'inno- 
cente mademoiselle de Mésanges. Ce fut le parti 
que je pris. Je me jetai devant elle et la saluai re»- 
pectueusement* 

La comtesse fit alors un cri, laissa tomber sei 
bras, perdit toute contenance, et, prête à se trou- 
ver mal , fut obligée de s'appujrer contre la porte. 
Cependant ■ elle ne cessait de promener ses re- 
gards , . tantôt sur ma sœur et tantôt sur moi : J0 
voyais bien qu'elle était encore embarrassée de 
savoir qui de nous deux était sa bonne amie. Voi- 
là , dit Rosambert, une véritable reconnaissaoccJ 
fort singulière , tout-&-fait théâtrale ! mais il me 
semble que dans cette scène , 'd'ailleurs très-amu- 
sante , ce n'est pas moi qui joue le beau rôle. De 
l'autre côté^ mon père murmurai.t tout bas : Eu- 
core des quiproquos ! encore une aventure gar 
lante! je le parierais.— Vous connaissez doue 
•mademoiselle ? reprit le comte en montrant ma 
sœur h sa femme. Celle-ci , mal à propos j'avisani 
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K de vouloir être fine, répondit : Ah! mon Dieu, 
non. D abord , moi , je ne connais pas du tout ma* 
demoiselle de Brumont.'-^De Brumont! répéta 
Rosambert : maudit soit donc Tinfernal génie qui 
TOUS fait, deviner son nom ! ainsi , continua-t-il en 
se frappant le front , plus de doute ! aucune espèce 
de doute ; je suis déjà ce qui s'appelle un mari , 
un vrai mari! . . . je le suis , je 1 étais mcmc avant 
les noces. Le comment ? je l'apprendrai peut-êtrç 
quelque jour.... — Mon père se pencha k l'oreiller 
du comte , pour lui reconSmander de la modéra- 
tion : Songez que ma fille est là , lui dit-il.— —Vuuf 
avez raison^ monsieur; et je suis, je l'avont,, 
inexcusable , moi , inexcusable de faire tant de 
bruit pour une bagatelle. Mais » vraiment , de 
quelque manière qu'on j puisse être préparé , 00 
ne reçoit pas le coup sans crier un peu. • . . J'ai du 
courage , je ne vous demande qu'un instant pour 
me remettre. Tout à l'heure vous me verrez par- 
faitement tranquille Néanmoins , convenez 

que ce jeune homme peut se vanter d'avoir la 
plus maligne étoile. . . . assez bonne pour lui , mais 
si fatale à tout ce qui 1 approche l il semble qu'il 
soit écrit là-haut que pas un de ses amis , pas un 
ne l'échappera ! . . ^ . Il ne put s'empôcher d'inter- 
roger encore la pauvre petite femme. Madame ; 
vous n'avez vu mademoiselle nulle part?— —Nulle 
part. Oh , mon Dieu ! non. Pas même chez ma 

cousine de Lignolle.— Ah! quelle fureur 

aussi de questionner quand... quand on est sur... 
Fort bien, madame la comtesse , fort bien! c'est 
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assez' ;' le cheyalter lui-même me dira le reste; 
A ces mots, lé" comte parut prendre son partù 
Cliacun s'étatit assis , la conversation roula sur de§ 
objets indifférens. Cependant la nonvelle mariée ^ 
qui parlait peu , me regardait beacoup. Elle me 
regardait d*un air qui semblait annoncer <|Tie , si 
elle était encore un peu mécontente et étonnée de 
la manière dont j'avais entretenu ses' errenrs en 
profitant de son ignorance, elle ne se sentait pour* 
tant pas disposée h garder éternell^nent avec moi 
sa surprise et son ressentiment. Rosambert pen- 
dant ce temps-là se faisait une eitrêmb violence, 
pour dissimuler les inrjùiétudes i|uc lui donnait 
l'attention soutenue dont il voyait sa femme 
m'bonôrer ; et, comme enfin la comtesse ae mit a 
rire, il lui demanda pourquoi? — Dame! je ris, 
parce qu''rliit , lui. — ^TLui ! lui ! madame , «t poui»- 
quoi rit^il, lui?— 'Dame! il rit peut-être de ce 
que. ..... ah ! mais-, c'est ^ue je ne peux pas voui 

dire. . . . dame ! je ne sars* pas de quoi il rit. En 

vain le comte voulut retenir un signe <i'imp9^ 
tience , en vain il essava d-étouffer un profend 
soupir; et, puisque Rosambert mettait de l'amour 
propre h. ne pas laisser voir les, petits chagrins q«c 
sa mésaventure lui causait , je crois qu'il étnit 
temps qu'il s'en allât. Adieu, me dit-il, et sans 
rahciiné. Demain , dans la soirée , vons troavera- 
t-on chez vous ? — -Oui , mon ami» — Vous poavex 
compter sur ma visite.-— ^Y viendrai-je avec vous, 
lui demanda sa femme ? —^ Quelle qwsttonae 
iaites-vous là? wpondit-il d'un air aasex déta«hê, 
ca sura comme vous voudrez. Jie vous obterv« néan- 
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iRoms que les jeunes femme» ne vont pas ainsi c ' ez 
les garçons , tous les jours , surtout. 

Cep«ndant la comtesse allait descendre ^ ye lui 
présentai la maia. — Ah! dame, je ne demande 
pas mieux! dit-elle en serrant la mienne. Mais e est 
que pourtant je vous en yeux beaucoup! Vous 
ok^avez bien attrapée, au moins! — Chut, chut,, 
seci'îa Kosarabert : madame, ces choses-là ne »q 
disent pas quand il y a du monde , surtout quand 
le mari est ïà. 

Tous deux ils partirent. Le lendemain , à si:^ 
heures du soir« le comte Vint chez moi; mais il 
tt'aïkienaît pas la comtesse \ au reste il entra dans 
ina chambre en poussant de grands éclats de rire t 
Tout cela est fort plaisant , s ecria-t^l , infiniment 
plaisaiH ! -**Quoi ? — Ce que la comtesse m'a ra- 
conté. — Vous ayez yu madame de LignoUe ? — ^ 
Eh! non; ma femme. Elle ma tout conté, yous 
diâ-je; et, deyant elle, j'ai gardé mon air, sérieux 
à cause des bienséances. Maintenant que je. suis 
ehez yous, pei-mtttez-moi de ne me plus^éner; 
perméttez-moi de rire. Vous êtes né pour les co- 
miques ayentures.*— -Rosambert, si yous ypulez 
que je yous réponde , expliquez-yous.-^Ahl cette 
fois , je suis elair ; ms^is , si yous m'j forcez , je le 
•erai dayantage.*^» Comme il yous plaira. -r— Oui f 
Hé bien , écoutez : Ma femme m'a dit qu'ayant do 
deyenir ïta. femme , elle ayait été.yotfe femme.. . . 
«—Cela n'est pas yrai !-— Comment! c'est yous quf 
niez le fait ! c'est vous ! . . . . ,-.— Je l'interrompis 
viyeiuent. Monsieur le comte, un mot, je yous 
prie. Ayant de me continuer vos insidieises 
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confidences,, entendez-moi bien : toutes vos ques- 
tions SUT une matière' aussi délicate seraient, de 
quelque manière que yoùs puissiez les risquer, 
seraient , dis-je , absolument inutiles ; si le lait est 
faux , je ne suis pas assez cruellement fat pour en 
accuser yotre femme ; s'il est vrai , je ne suis pas 
assez sottement indiscret pour l'avouer à son mari, 
i»— Mais on ne yous prie ni d'avouer, ni de désa- 
vouer; on demande seulement que vous écoutiez. 
Madame de Rosambert m'a raconté que vous avies 
eu le bonheur de coucher avec la douairière d'ir- 
mincour ; que , cette nuit-là , vous aviez quitté h 
lit de la marquise pour venir causer dans celui de 
mademoiselle He Mésanges , qui bientôt avait cessé 
d'être demoiselle , mais sans le savoir , puisqu'a-; 
près vous être comporté avec elle comme un très- 
galant holnme , vous l'aviez pourtant laissée per- 
suadée que vous êtes une fille. GheValier, conve- 
nez donc que , si la jeune personne m'a fait une 
histoire , elle en sait faire de jolies ; et souffrez qut 
j'en rie.— • Rosambert, loin de m'j opposer, j'ea 
vais rire ave« vous. —J'ai pourtant, reprit-il d'un 
air un peu plus grave , une question à vous faire... 
avec les ménagemens convenables. Supposons. . . . 
c'est une supposition *, vous comprenez bien ? . . . • 
Supposons qu^l'ayenture vous fût arrivée) en au- 
riez-vous fait la confidence à madame de B*** ? 
-^Jamais.-— C'est ce que je pense. Qui pourrait 
donc le lui avoir dit? car mon mariage, il n*en 
faut plus douter, est un bienfait de la marquise; 
et , comme je vous le confiais hier matin , parce 
que les découvertes de la nuit précédente me Ta- 
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▼aient déjà fait pressentir, c'était uniquement pour, 
madame de B*** qu'elle agissait , cette obligeante 
comtesse de *** , qui me paraissait toute dévouée» 
Au moment même où , tout-à-fait dupe de leut 
stratagème , je dotais d un ample douaire (i) la 
virginité de mademoiselle de Mésanges , à qui eeD- 
taiaement il ne fallait rien pour cela , les dens 
puissances belligérantes annonçaient publique- 
ment que leur rupture avaient été simulée , et que 
c'était M. de Rosambert qui payait les frais de là 
guerre. Au reste , je suis obligé de le reconnaître ^ 
la marquise est vraiment noble dans ses vèngeaR*< 
ces : quand elle m*a presque estropié de ce coup d© 
pistolet > elle pouvait en recevoir un. Maintenant 
qu'elle me fait donner pour fille une detnoiselle 
passablement femme, au moins elle a soin de-d^ 
rer la pilule j elle y joint , pour me consoler, vingt ' 
mille écus de rente. Chevalier, quand vous verrei 
ma généreuse ennemie , remerciez-la de ma part, 
je vous en prie. Dites -lui que d'abord je n'ai pa» 
été totalement insensible au malheur de me voir, 
par un sot hjmen , rangé dans la foule ; mais reI^• 
dezr-moi justice , ajoutez que ma faiblesse n'a duré 
qu'un moment; qu'à présent je preirds fort bien la 
chose. Surtout , ne manquez pas d'assurer la mar- 
qui se que, malgré ma propre infortune, j^e m% 
'sens disposé plus que jamais à me moquer dos 

■ I ■ I I ' ■■ 11——— ■ I . ■ I I ■.>■! 

(i) Les plus sa vans jurisconsultes défilassent le 
douaire : Freiium iefloraiœ virginitatis. Je veux qu'il j 
ait aussi de réniditioo 4*09 cet ouvrage , pour qu*On f 
trouve un peu de tQut. 
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époax malh«UTçnx; .. . Faul)!as , yenes- vous areo 
|iioi?-^— Où cela? Je vous yola superbe! commeatl 
)'épée! i'babit de cérémonie! Faite»- yeus des yi« 
fîtes de noce ?-*- Non , des yisites d'adieu, puis- 
l]u'il faut que je parte demain.-^ Et yous deman- 
dez que je vous accompagne? — -Je soupe au fau" 
}»iri^g Saint-fioiLoré ; nous mettrons pied à terre 
aiix Champs-Êlffsées , nous ferons quelques toars 
de promtmade; nous causerons. — J'y eotiSens, 
|ioifi>Ta que ce soit seulement de madame de Li- 
gno'lle.--— Tiès-yolontiers. Me yoici désormais an 
j|)ari comme cent mille autres ; mais n'importe, je 
4Uis toujours du parti des jeunes gens contre les 

^poux Faublas ! yoilà qne j j songe ; n'allez 

paA vous mettre en tête que je yous emmène arec 
mm pour yous empucher de courir où l'amour 
pourrait yous appeler?— Gomment?-: — Oui. Bi 
you^ ayiez quelque conquête toute récente , un 
Fendez-yous obez une jeune femme déjà fatiguée 
4e son nouyel époux?.... Ne you^ gênez pas! — ■ 
Hosan^bert, si youâ pensiez réellement que cela 
fiit possible, ex» parleriez-yous d'un ton si dégagé? 
^fr-i*''D 'honneur je le crois! L'adyersité yient d'é- 
prouyer mea forces ; je me sens capable de tout. 

Ainsi je crois qu'il ne reste à l'inforfunée corn- 
fesse d'autre ressource qne de se retirer dans sa fa- 
mille et 4^ plaider en séparation , si M. de Lî- 
Eolle la tourmente. Quand Rosambert me par- 
t de la ?orte, il faisait presque nuit, et nous 
nous trouvions aux Chàmps-EUfsées ,* a peu près 
#n face de la maison de M. de Beaujon. % de B*** 
tottai^ de fa maison ycisiiM*. : dès ^u'U nà« yit, U 
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yint à moi} il retoara^ sur ses pas, dès qu'il vit 
Hosambert. Celui>pi me dit : Il nous évite ? allons 
4 lui; ne laissons p»l échapper une ^i belle occa^ 
#ion de pasiseï' uia moment agréable. Ce fut en vain 
|iie je m efforçai de retenir Rosambert , son malr 
Iteuveux sort lentrainait. 

M. le marquis, vous nous fuyex?-i-^Il est vrai 
qu'jui moins je ne vou« cherche pa^ , lui répondit- 
il d'un ton seo.««-^£n effet, beaucoup de gen» 
>& ont assuré que vous me gardiez de vi& ressenti-i 
mènft. Je veuâ avoue que je ^uis très-curieux et 

très-impatiént de savoir les raisons ? — — 

Croyez-vous que je me gênerai pour vous les 
dite ?« . * Bon jouv, M. le chevalier, continua-t-il 
«n me donnant la main, Hier vous ayez dû rece- 
voir de Yersailies ?;.... ——Oui i soa brevet , inter- 
rompit Roâambert. Il l'a reçu. — Je Taireçu, M. le 
marquis, et je suis bien sensible à cette preuve de 
votre. . . . — Le' comte à mon toi|r m'interrompit s 
Faublas! c'est monsieur qui l'a demandé pou^ 
vous ? — Oui , c'est riioi. Qu'y a-t-il là qui doive 
vous faire rire?*— Quoi! monsieur! madame la 
•marquise de son côté ne l'aurait pas un peu solli- 
«ité?' — ^"Pourquoi non? la marquise est une. excel- 
lente femme , disposé^ à rei|dre service au monde , 
ik tout le monde, von* excepté!-*- J'en deman» 
derai toujours la raison.— —La raison ?..... M. 1« 
eottdte , quand on %é eroit aimftbU au point d« n^ 
pas rencontrer de femme: qui résiate, 6t qu'on ep 
renoontre une ft^ge, vertueuse, pleine d'amour 
pour ^OQ mari, ^ . . . . — Fardop* J'en connais tant 
to»m6 pèUes->12L., ^ue jq ne #a^ â^ UqneUe vo^s 
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me parlez 7-;^ De la mienne , monsieur. — De It 

T^tre!,... de la vôtre! — Oui. — -Quand oo U 

rencontre on échoue. . . . -— Ou échoue ? sans 

doute. -^- Alors il faut 'prendre patience.—- >yoDt 
en parlez fort à TOtre aise , tous , monsieur qui 
n*échouez jamais. — Point de mauyaises plaisai»- 
teries , M. le comte. Je n'ignore pas que tous avei 
été plus heureux que moi près d'une demoiselle...' 
^D'une demoiselle? ahl oui , près' de mademoi« 
telle Duportail.— -Duportaii! ou point DuportailS 
TOUS ayez beau ricaner! au moins pour m«i veoger, 
moi , je n'ai pas fisiit de bassesse.— Âh! ménagdz- 
moi. kn reste , expliquez-vous : qu*appelez«TOos 
une bassesse ? —^ Ce que yons avez fait k ml 
'femme, monsieur.— Eh bien, monsieur! qu'est-ce 
que j'ai fait à votre femme? voirons si vous le 
'tarez.— —Si je le sais! le lendemain du jour qae 
'mademoiselle de Faublas avait couché -dans le lit 

de la marquise •*—< Mademoiselle de Faublas J 

êtes- vous sûr? 

Je m'approchai de Rosambert, et lui dis toat 
bas : Mon ami , prenez garde que votre gaieté de^ 
vienne excessive , et du moins, j'ose vous en sap« 
plier, ne compromettez pas madame de B^*^.--* 
Le marquis cependant continuait. Le lendemain, 
pour vdus venger , vous avez amené chez ma 
femine le*fr^re sous les habits de la sœur.-*— Tojrec 
lïomme je suis malin , s'écria le comte en éclatant 
de rire : 'de quelle espièglerie je me suis avisé 
contre madame la marquise! voilà pourtant de 
mes tours ! voilà. . . .— Je crois , interrompit avec 
iMaucoup de véhémence, M. de B**^qui «'aniaiait 
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TÎslblement, je crois qu'il pse encore se moquer 
de moi! M. le comté, non content de cette pre* 
micre perfidie. , ^, . ,-— Vraiment! quand| je m en 
mcle. . . . ^ .-^-Yous avez encore eu la méchanceté 
noire. . . . •—Diantre ! ceci devient sérieux î—- Oh î 
très-sérieux. Et rira bien qui rira Je dernier , M. de 
Rosàmbert; car je n aime pas les airs persifReurs, 
je vous en préviens ! — ^Ni moi , les airs menaçans , 
M. le marquis ! Mais vojons. .... voyons d'ahord 
ia méchanceté noîre?—— Oui I la méchanceté noire 
de prendre occasion de la présence du jeune 
bomme déguisé , pour faire à ma femme , devant 
moi , la scène la plus impertinente et la plus af- 
freuse. — Oh! je le reconnais maintenant : je suis 
un. ... un malheureux ! ... un vraij démon ! ... un 
roué !— «Rieï , riez , monsieur 1 mais' puisque vous 
avex exigé cette explication, et qu'au lieu d'avouer 
vos torts, vous comblez la mesure, apprenez et 
que je pense de.votxe conduite envers la marquise, 
je la crois indigne d'un homme d'honneur» et 
fout à l'heure , ajouta-t^l en portant la main sur 
sou épée , tout à l'heure vous allez m'en faire rai- 
son. — Vraiment ! voici le plus drôle î et, quoique 
beaucoup de gens pussent s'en étonner, je vous 
avoue que je m'j attendais. 

Etl messieurs! m'écriaî-je , que voulei-vons 
faire? Je ne puis souffrir ce combat. M. le mar- 
quis ; je ne le puis ! ... Et vous ,' Hosambert ; vous 
qui déte.stez les querelles , est-il possible que dans 
vos gaietés 

Toujours, criait M. de B***, toujours j'ai vu 
iians sa physionomie qu'il était un mauvnit plat* 
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ê'inu . . . .•->— Mauvais 7 vous me piquez ! — Mais |e 
D'auraift pas cru qu'il iù; un si méchant homme. 
««»Â la boune heure ! voilà qui est plus noble I-— 
Il faut que je lui donne une bonne leçon qui le 

com|;e -^-^11 est fâché tôut-à-fdtl tout-à-fait 

fâché! je ne vous reconnais plus, M. le marquis! 
j'avais , moi » tQu]oui*s vu sur votre figure. .... ex- 
cepté pourtant certaine matinée où vous vouliez, 
tk la Portfi-MaiUot, tuer le chevalier et le baron l 
et le comte !. et tout le monde K ^ . • excepté ce ma- 
tin-là, j'avais toujours vu suf votre ligure que 
vous étiez le plus doux, le meilleur des hommes. 

A œs mots prononcés du ton le plus moqueur , 
fjim de 6^^^ y transporté de colère , mit Tépée à la 
inain. Averti par je ne sais quel .pressentiment fii- 
peste , je ne pus me défendre de quelque émotion à 
la vue de ce fer ennemi , de ce fer vengeur qui de- 
vait^ dans un instant, se rougir du sang de Ho 
^ambert , et bientôt, bientôt après d'un sang plus 
jprécieux.. 

Je ne jetât. $uv ilo|ainbert« M. le marquis , de 
^rfce,' caUnez-vous! M. le comte, vous ne vous 
|>attres pasl Je ne souffrirai pas que vons vous 
J>attie2:!-'-<l4>ûsae^. 4ûuc, Faublas, me répondit 
celui-ci;, je suis fâché d j être obligé, mais c était 
U^ ohos« inévitable. Au moij^s ce ne sera pas un 
4uel- .• . une rencontre seulement , une rencontre. 
£t j'aufaî su de monsieur une infinité de choses 
-trè|«-plaisantea.-«— «Si tu ne te mets proxnptement 
«n garde, cria M, de B*** tout-à-fait hors de lui- 
nêaie , je dia partout que tu e& un lâche , et en at- 
Wâdant, je u ooqpe la iigure. — Je te coupe la 
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fignre. Je te conpe la figure î répéta ITofaosbert. H 
se mit & rire : ce serait dommage! on ne Terrait 
plus dans mes traits les méchans tours que je m* 
peiinets de jouer II cette femme. . . sage, vertueuse^ 
fteînè d'amour pcrur son mari- n'est-i( pas Vraj, 
M. le marquis ? 

Alors , pour se dégager de mes bras , Ko9amr 
LcTt , toujours en riant, fît très-lestement quelques 
pas en arrière; et, du même temps, il revint sut 
M. de B*** lëpée à la main. 

Ils se battirent vigoureusement ; ils se battirent 
pe'ndant quelques minutes. Ah! que de malheuri 
meut épargnés la défaite du marquis! Ge fat le 
comte qui succomba. Le'ciel est donc juste! s-'écriâ 
M. de B**.*. Périssent ainsi tous celix qui m'outra-> 
gent , tous ceux cj[ui portent une pbjsionomi* 
trompeuse! Je vais, le plus t6t possible, ajoutai 
l-il , enyoyet Ici les secours nécessaires > restez au- 
près de lui. . . Voyez pourtant ce que c'est cpi'uDt 
figure ! comme la sienne est déjà cbangée ! 

Il s'éloigna. Le comte , étendu par terre , me fit 
signe de me bai^sef pour lentendre , et me dit 
d'une voix très^faible, : Mon ami , je suis griève- 
ment blessé; je ne crois pas que cette fois j'ei^ 
revienne. Faublas , assurez au moins madame dé 
B**^ que je ne suis pas mort sans avoir éprouvé 
le sincère repentir de mes cruels procédés pouV 

elle Cruels ! plus que vous ne pensiez 

Faublas , il est trop vrai que. . . . Kosambert ne ptft 
achever , il perdit connaissance.- 

Je tâchais , avec plusieurs personnes attirées 
par I« bruit do combat , je tâchais d'arrêter !• 
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•ang de mon ihalheureux ami, quand le» chirni^' 
giens arrivèrent. On se hAta de le transporter cbex 
lui. Quel spectacle pour sa jeune femme ! La plaie 
ïdt examinée; nous n^obtinmes des chirurgiens 
que cette réponse inquiétante : On ne peut rien 
dire que le troisième appareil ne soit levé. 

Je rentrai chez moi , Timaginatlon remplie de 
Sîinestes images: Mon père, il est mourant! — 
Qui?*— M. de Rosambert. Le marquis yicnt d« 
lui donner un affieux coup d'épée. — Le marqui»! 
réponHtt le baron : puisse t-il au moins n*en plof 
donner à personne !....* Cet événement est triste.... 
et fatal; fatal! Il va ramener sur vous l'attention 
l^nérale* O mon frère! me dit Adélaïde en adou- 
cissant par de tendres caresses sa réflexion crnel- 
lement juste; mon frère, je ne sais pas précisé- 
ment quelle conduite vous tenez ; mais jje vois 
depuis quelque temps qu'il neVous arrive que des 
malheurs. 

Qu elle frit longue pour moi , la nuit qui vint 
f uccéder à cette fâcheuse soirée ! quels songes ter- 
ribles troublèrent mon pénible assoupissement! 
'Aussitôt que je fermai^ les ye&x , je ne voyais plui 
qne des objet» d*horreur. Des épées suspendues 
sur ma tête ! mes habits teints de sang ! le ciel en 
feu ! je ne sais quel fleuve débordé , roulant ayec 
mille débris un cadavre ! Partout , la mort autour 
îde moi ! je m'éveillais , le cœur serré , le visage 
couvert de sueur. Et , pour écarter de si épouvan- 
tables images, je tâchais de porter toutes mes 
pensées sur le jour fortuné qui m'allait luire , sur 
•e vendredi si impatiemment attendu, qui devii^ 
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tn'dllrir.qtlelqiies doui; moinena dans k société du ' 
vicotnte de Florville. et les ]pl'aa Tifs plaisirs dans 
\ei bras dé mon £léonore« Maiâ en yain je m'effor- 
çais de giiédr tine imaginatioa frappée dea plu» ' 
ginist^es ptessentlmens; elle repoussait toate idéof 
consolante i moa âme était ptofbndément ttiste* 
Hélas î il vint en effet ti^p tôt, ce rendredl q[ut} ' 
semblait hè me promettre que dti bonbenr ! il rint ' 
en effet trop tât\ cet affreux jouif ^ suiri d'un four 
plus affreux \ 

Dès le matin ; {'àilai cheft M. le comte'^ if «raiv * 
fort mal passé là huit ; j y fetoumai l'aprè^dînéé < ' 
on venâit"dé|ieYer le premier appâterl» et Toi» 
n*osatt point encore aasurei? que Ift. blessure n% 
serait pas mortelle. - 

'A sept heures du soir^ |è ^ittaî'Rosambért 
pour courir- à- la rue dir ^ac. Je ne Vts point lé 
yîcomte de Flortille ; ce fut madame de B***qiio 
j'j trouvai , madame de B^*^ cbinme ah^ jours de ' 
l.ûngclidmp,;'dan» tout réèlat de sa parufei 
Qti*elle était belle S - , . . '^ 

Emporte paft le ptemfet tratllport dé mon* iad-» ' 
miratton , j'aUai 'tomber & des 'genoux-, et la mar- 
quîse paraissant piy contempler avecs moins 
d'orgueil ^foe de 'plaistir, ateo ixtiL& plus'^^doiice 
ivresse que celle diont le seul amoi^r^propre est la 
cause , la marquise ne se pKssa pas de me relevcri. 
Ma belle maman l n'est-«e pas bieil imprudent 
il Tout d'être Tenue dans ce costume si remar-f 
qiiable ?•— Yalftît«n mieux ne- pas venir , répOn^ 
dit-elle? J'arrive de Versailles daus moà wiski^j 
le seul Despré» m'a ramenée; il faisait nuit d'alU 
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1!W rpmM^rm prpflfii^. .....— PiP^t-ili. produit 

â'^ffrtk q% mm . W. nttej>4*9U)i ?'. ». . • rr-.Oui , mon 
p4fe.,»|l,»WP^.phM[ i ▼«yF^ig^ ny^, moi; «SP^- 

«V^4'to«.QbUgfS,4#.q^««.» P*ri?.M ▼ite. N« se- 
rait-îl pas possible de différer de quelques jptiri? 
— ^4^«9P^rAif9^4 i;? CftanM^^ ' J^ craips l>i«ii. que 
VOHI Qft tM^w», iîM515»^»|i|ei^ partir 

nnfiQVi .pli* tA«i II ^9m% ^à >rçMf 4a çi^vre^ la 

plsip«tfi. iefT officw>M 9.9A, 44i^ w^nj*. «^ r'<*» 

<|u*aTeo beaucoup 4d peine cpa^ j'i^alê P^<n<* 
m;i9^^»ompijt \iT#BW»t.^.X<ltt%.«^%«WI>*Bl«*,pa^ 

d^.9fll#Jj^ltfWXc,«ft^l«I^ 

PottTes-Toua mt le demander ? £l{^^^ dia If ifuun 
de. Ms 4% Sf.'ft (|Qil ^om^Hllf 4w?t, aftpuiîi? 

«iv»uMiHQ(k.ioûbAitni]|[i)«»i» .9<mfliiflLi4 w» mt^ 

liU;réifoppmft<f]^{U JT|fi$^L.dVj<|(2^^ Çon** 
pi^gM;eL, daiM.la remPAntiae dÎHvr, iDsiiet.Ti>t 
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preàM (M ((iM'Ittli At'l^ ^mOJk ^VèX 1 ilhrttffdilfr ? 

tie âuit pas "ffùyftiûrti tMitt éprouvé /é itnêèH >^«*- 
f/r de mtH ttuéb protédh'fMifmé, .... tf*tt^6 / 'pi«tf 
^ue i^ôiu ne /^njfbi. . • » , If iit trip i^ràC ^fté. . . . V"-^ 
Qtie r-^M)i 1^tf« miiliàù , ttP. le ^itHktfc ii*ft ^è ^ 

Ter; ^duft <cè|k^dU!ir, ("ahlilàè , i^niiieKi^ Viti^ 
^tta iiitérptét* cette itiTiûlôàtâtirft t^fSëricè^-^ 
Le Vètah.ltKB ift*én pMx t>ib 'éqti(T6i|tië ?*^CftL 

faiiftfÉ il uitkkît pOilé^é tôttH» (fcrrydiiili^^. .. Votfe 
pèifiOhùe litée TÔfifè l|flCbuV, î'^At^Adi,'--^ll¥6ilef f 
'•'éèriiL«i^dlëèb^(ii^(hllàhtb%kiftàfDUab^ 
Vous crojez donc que d*ëit hlèt c[ViI V6ul 1& dR H 
▼éîrité?— ^JeVotil a^tf^, miâiiaÀ , qtililiitt «irak 
CTti^el de tiVd êHre ^al péntift^. — 'Bltè ]|idirt^ Itfa 
fnafb ^r ïôtt 6âmt : VOUI té erâ^et t . . . VitAffti» ( 

f&on alfiii ! teAf et ; lâifn t^ bàttettfeîttâ. V .... 

yoHà^dvptirî Ax ttoiî le âëul tedkneïlt 4é }bf& 4^ 
m'ait été donné...... Laissez ^^ iffifft ehé^ tUf ^' 

laislTév ^dQfer «ièii làrtn^. Uè^k 'él lëtt|-^cteçs 
celles que 7è Ve^é ont tÀh't d^ââMtubiè! 7é iVbùire 
à celles «ci tant de dotTôé^rsi Lkiàéi»; Iftiiséi 
couler ties lànhës ! elles mé IbûtaJ^nt d'nll far- 
deau qui cotaiiùeïi^ait 1^ til'âodàbi'ér. . '. . â& t j^îii^' 
tant, Fanblai; quelle fetCetté |)ltil ^'iâdê , éi 
]'avkis pu tnbl-biôniè dans le ^à'àj§ dé ifiod enVienti 
laver niés injnres^, mériter âiùsi d'obtedir I tes 

propres jeux ma réli(ibilitatibn èonkplétet ;.. 

Que dis-]e ? ajoutart-elle en pOSaùt étur inès UTr«| 
fM lèTf«)ft brûlantes : qu'importe ma mtj^uoé/ 



lié •nif-jti ^8 <lé9ormaU pleinement justifiée? Ne 

, mt dois»t94)af tottt» ton estime , et jnème une 
tendresse é%^% • • r < Enivré do ses caresses, je loi 
|>rodîguais }es miennes. -«-»£h. bien » soitl s ecria- 

. c-^lle efi s*j liTfant tout entière t qu'^enfln Tamonr, 
rîQyîncIble «mbur remporte i Depuis, deux mois 

.J'oppose tonte la résistai^oe dont «ine mortelle est 

.capable^ Il m'a/iringt fois- arraché mon secret î 
qu^l triomphe aussi de mes résolutions I qu'il me* 
rende aveu V.amai^t idolâtra quelques momens 

Jà'yLT^ fiuprèmebonheuri fajlut-il^les acheter encore 
ide plusieurs siècles de tourmens! duss&-je entendre 
on Ingrat) jusqne dans mes bras , appeler Sophie 
.et regretter tpadame de. LignoUe! dùssé-je enfin 
quelque jour pa^^rer de ma vie l, • • • 

Elle n'en dit p{itf dayantage» je venais de U 
porter, sur un lit de déljces où nos Âmea se coq- 
.îfondaient. Quelle imprévue catastrophe allait noQS 

' ^îrer de notre ravissante extase, f>pùr faire sbcc4- 
Ber auij gémissemens de l'amour les cris de la ra^s 
et 4^ la douleur } 

, Là porte de la chambre où nous étions ajant étà 
^brusquement ouverte i Maintenant le crojrez-voos, 

.ait madame de C'onrose li M. de B* * * ? 

Celui-ci, ne pouvant plus douter de son malhenr, 
Qevint furieux. Il se précipita, Tépéc à la main, sar 
nn homme sans armes, -et qui, d'ailletirs surpris 
dans le plu9 grand désordre, était absolument 
liors de défeuse* ^a marquise trop prompte , ma 
généreuse amautc , se jeta devant le glaive mcni- 
çant; le marquis frappa..^.. Grands dieux! Ma- 
dame de B*>* cepcndaujt résista d'abor^ k U vio- 
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lence dn coup ; et dans llnstant mâme ajant tiré 
•de sa poche deux pistolets chargés , elle étendit la 
baronne à ses pieds ; elle dit à son mari : Yout 
Venez d^attenter à ma TÎe , je suis maîtresse de la 
.vôtre : je ne prétends pas venger ma mort , qui 
«ans doute est prochaine; mais, ajouta-t-clle en 
s'appu^ant sur moi : Je vous déclare que je suis 
contre tous déterminée à le sauver. 

Quoique je fisse de grands efforts pour la re- 
tenir, elle tomba sur ses genoux, s'appuja sur sa 
main drpite, et me présenta le pistolet quelle 
tenaltencore de la gauche : Tenez , Faublas !. . .. et 
vous , M. de B^^^ , si vous faites un pas vers lui , 
qu'il vous... arrête. A peine avail-elle dit, qu'elle 
se renversa' dans mes bras, où elle perdit con- 
naissance. 

Le marquis ne songeait plus à menacer ma vie; 
déjà sa fatale épée lui était échappée des mains. 
Slalheureux ! s'écria- 1- il avec tous les signes du 
plus grand désespoir : Qu'ai -je fait? où ^ir? où 
zne dérober à moi-mên\e ?,... lie l'abandonnes 
pas, vous- autreis; prodiguez-lui tous vos secours .•;. 
Mon Dieu! comment sortir d'ici! 

Il était si troublé, qu'il eut eti effet beaucoup 
àe peine à trouver la porte. 

Cependant madame de f^onrose» dont la ma- 
ehfoir« inférieure étcut toute fracassée, poussait 
d'faornbles cris« il aocouriit une foule de gens que 
je ne- connaissais pas, ^ue je voyais à peine. Plu- 
«iaoTS cbiitic^eôt arrivèrent. La baronne fut aus- 
sitôt reportée chet elle; «lais, pour Tinlortuné* 
maïquiso , on n'osa pas risquer le transport. Nous 
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la pnni«t & qtiatre. Nom la {N>nAines moiiràat^tiir 
ce mâm« lit où qujclques minutée auparàraftl. •••• 
O dieus , dieux yengeurl ! 'ai ç*e«t una |uatîeo,cUa 
C9t bien emella l 

La proifonde blessure était au sein gaucbe» 
près du QOpur. Madame de B***** ne paiaerait peu^ 
être pas la nuit. On lui^it It premier appareil | 
alors elle revint de son long érancfuissement — » 
FaublasI dit -elle; où est Faublas?^— Ma roiU* 
Me Toilà désespéré.*— Madame, s*éoria le premier 
chirurgien I ne parlez pas— —Dusse •«>• je tout è 
rhcure mourir, répliqua- t-elle , il faut que je lu' 
parle ; et d'une voix éteinte, elle balbutia ces mots 
entrecoupés : Mon ami , tous retiendjcea} tous na 
laisserez pas des gens îndiiTéreuA me. fermer les 
Teux ; TOUS reccTrez mes derniers aTeux et moa 
dernier soupir. Mais quittes «mot pimr quelques 
minutes , eoiirez ; la lettre de cachet Ta sans doatt 
arriver de Versailles \ coures ,'ia»T.es Ttofortunéa 
écmtésse , s'il en est temps enèora. 

Aussitôt je m*élance ; je ne marche pas , je toU 
dans les rues. Mon £léooore, ils renferaaeraient! 
Il laudra d'abord qu'ils m*arrachent la tîcI mais 
si déjà ]r!ordre barbaro est exéeuté; s'il est ex^uté,' 
c'en est fait! plus de ressourça » plus d'^poir. La 
cOmteiise , également impêttieUte at sensible » ne 
pourra pas, seulement huit jôUrsT^uppottor l'es» 
ciavage et l'absence 2 1« mètc' et leniant péri- 
ront!.... Et moi, malheureux! je aorais dosa 
obligé de leur sùrTitre ? moif qui poumii m'ett* 
pêcher de les suiTre aU t6mbeatt ? 

Plein de ces idées si triste . , j'arrive à Vhètel Ss 
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log« 4u Mitiie^ je eti^ : la Ftiur { Bû n% ÏÀ^imkki |b 
p6«9e> j€r tf«tèi^ lii iS>itt{ j» «Bé t^féei^te li&jr 
IWsilier déttdié, je hifpè H U |»étlni fi^nè de 

qael lirdnhe^r! o'«9C lit eôHft«tfMl uH tid Ae fêlé 
in échappe, elle j répond pflf ua oti Aé j6Ïë i PÂ^, 
mon èmi I-^tlToit El<lôii<$lré, j« (tèdl^àlli fti'it ne 
fût iroj» titd. Vl|iii^.-^Ôà céli7«^VIeà^ àvéo 
mot. — CoÀItteott-*^ Ylea# Vite. Tatibéi^ «A 
tnefleeéè. «-^ Ma Hb«tt^rié éé tiltfAif |illis ttioii 
emaatt-^Qoe ish^tichèê^ml^-^U^ élkm^i*'^ 
Ils sont cliet ùièî; tH tfé tè« à» pèê t^lSp^tiéf . ^» 
Ma tante. — Qà eàV^Hé ? — « Datt» \ë Ifttoâ.--^ 
Court lui dire idteti. . ; . ffiâié tfèif. Màiittie â^Ap. 
mincout Tendrait t'ëlnttdntff at^ étiëf t%H Wèb 
moi qu'il fadt vealr. D'tfillètin ,• M ftàfé^ié èe la 
marquiae pounfiitftt «ètfé ^déôôuV^rit i. Il téùt 
mieux qu'elle ignore pendant qnel^iltf fèîàfi ûé 
* que tu seraf dèyèltiué^ itëti) Tliill tît^i tUténi- 
non^. Il nf a pal «in monîdiit i pétdrè* 

Nous AeimùàùtÉf iék$ ht^, fimtiiiê fit U 
nuit, lacomte«re-§e|^iye jutqtl'atiprèé dé té porttf. 
cotihère. Âloirv», a/atit prift^la ^rêdldciotf d*an^- 
cet me^tt éfaapeart »tfr m^è yëûii fé frtfppé» aux 
ear««atlx du iéî^iè .« C'est nrar c{«i fi«tti die j^atM 
k ha Fleur; HtcIï W cétdotf. lA d^m^H^uè ftéod- 
cu|M$ d^ M pir^ de éarttfs j obéiUftiitelkinaleiftênÀ 
Madftnîe ^ làîepEt^Hê en dlin» ta r«è , jV mëhiiec 
api^^^ ékè; Mon Êtéoiidresaièlt tnbn htà$ et ptetaè 
•a màrélië'aafÉiatt ^\fi'il ë«r p^û^aible. Nôut n^os(ni8 
dire An mm ; t6ûtc^ qtii ie pésse autotir de nou« , 
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cnaselpîbi mort^et Inquiétudes! ainsi tounnentM 
de mille craintes « mais, encore souttinas par le 
plus doux espoir, nous gagnons la place Y endôme. 

Ce fat par la porte du jardin que jhous entrâmes 
k l'hèteli et» comme nous nous jetâmes aussitôt 
dans le petit escalier» personne ne put nous ap' 
percevoir , esu^pté Jasiûin . 

Mon domestique apporta des bougies : Bon 
Dieul dit madame de Lignolle, j'ai du sang soi 
Jes mains!. ». Faublas» le» vôtres en sont pleines. 
'Je ne pus retenir un cri d'horreur , et. tout à coup 
fondant en larmes^ ce sang « c*est le sang d une 
amante! Dans quels momens tu nens unir tes 
ilestinées aux miennes 1 EUonore , ma chère £léo- 
nore, veille sur toi( {Prends garde) je suis envi- 
ronné des vengei^nces du ciel. La mort autoar 
de moi frappe ou menace les objets les pi>us chers à 
mon cœur. Yeille sur toi! ce sang, c'est celui 
d'une amante} 

Quels discours, Fai^^aSj et quel désespoh! 
vous me glacer d.ei&oi«T— 2lon amie, ce sang, 
c'eêt celui d'une amante, La nuujquise* • . .— ^S'est 
poignar44e I '—- ]5ton. Son mari. . < *«- Ahi le cruel ! 
jflourantey elle a rassemblé. ses. forces pour m'a- 
v^tir du daxijg;er auquel tu restais .expos^e^. . --^ 
Que je la remercie I-*r£t pour me suj^plier de re- 
venir bientôt recevoir son dernier soupir. " 
Pauvre femmet„..é 11 îf ^ut courir, mon anù; 
tiens, i'^ vais a9«€ •tOi.'-*^lipipMsible! tant de 
gens qui te i^en^iocatl tant d^ monde auprès d'eiiei 
'«-^h bien donc, va seul, va consoler tes àer- 
nier» momens. . ... . mais ne reste» pas long-^temp* 
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chei elle. • • FaubUs , tu lui diras c[ue'ma paine est 
éteinte. . . .-• .'Que je suis profondémeat affligée de 
son infortune.-^ . . Que je voudrais pouvoir. . . .— — 
Oui , mon Eléonore , je lui dirai que tu as un ex- 
cellent cœut.*— Mais revenez l^en vite, ne me 
laisses pas ici.-.^Bien vite, le plus tôt possible. Jas- 
min , comme il se pourrait que mon père voulût 
monter chez moi , faites passer madame de Li-* 
• gnbllê au fond de l'appartement , dans le boudoir.* • 
Que M. de Belcour ne la découvre pas ; que per- 
sonne ne puisse Icntrevoir. . . . Jasmin, je vous 
confie madame la co^ntesse , je vous la recommande; 
vous me répondrez d'elle, et songez qu'il j va de 
ma vie. 

Il nj a qu'un pas de la place Yendônie à la rue 
du âac ; aussi je ne mis qu'un moment à retourner 
prés de la marquise. 

tJn homme et plusieurs femmes environnaient 
son lit. Que tout le monde se retire!. dit-elle en 
me vo jànt entrer. Le médecin lui représenta qu'elle 
ne devrait pas parler. Un <3crnier entretien avec 
lui^ répondit-elle; vous me gouvernerez ensuite 
comme, il vous, plaira. Qu'on nous laisse seuls 1 11 
voulut répliquer : un ordre absolu lui ferma la 
bouche. . 

Elle est sauvée? mon ami.-— Elle est chez moi. 
^-^I*îe Vj gardez pas long-temps. Au reste , Des.^ 
prés, chargé de mes instructions secrètes, vient 
de partir pour Versailles : tant qu'un souffle de 
vie me restera, ne craignez plus rien pour la 
comtesse^ 

lUadûJQe de B^ * "^ garda quelquo temps un morne 
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»tlenôe, |ifoi9 elU fixa tnr m^f 'Mi ifegavdl .plelm 
de Urmes; et, m-ajant ftit «igné d'apporter nu 
main dans la •îetme s Eh bien ^ Faablas , "Okc dit- 
elle, n -admirez- vottfl pal ma triste destinée? Aa- 
trefots 1 4 ce TÎllbge d'Hollriss » v«ns m*aycK Tue 
-•ar un Ht d^opptob^^ auîoalrd'hiii j Teua me 
▼ojea au lit de la mort; et le ^pliis cràel rçrers, 
anjoard'hm oomme autnelaîè, a renterié tona met 
projet! à rinstant marqné pour leur e&écatîoa. 
Maintenant, aussi comme alors *, je' vtens T«ms di- 
▼oiler toute mon. âme; et', qaand Fooa aanrsi 
entendue^ quand Tonfc me connailMK tout ei^èrs, 
quand surtout tous aurei comparé suies passagers 
plaisirs et mes tonrmens durables , mes preJEaières 
faiblesses et mes derniers combativ mes bôboes 
résolutions et met desseins condamnablfsS', 'enfin 
mes terreurs et leurs cbàtimens; quand voua aur(s 
tout comparé, Fvublas, tous oserez, .-je n'en douu 
pas, affinmsr que Totre amante ^ a/ant Técn toa- 
jours plus malheureuse que ^coupable , est morts 
encore moins digne de bfàme que de pitiés 

Pourquoi rappellerais - je ici le bonheur des 
premiers temps de notre liaison ? Il est Trai qn's- 
lors ton amante eut quelques beau jours ; mai* 
qu'ils furent promptement empoisonnés par de 
Tiyes alarmes , promptement iuÎTta de Totre in- 
constance et de mon désastre comfdet! Ahl qui 
Toudrait du mâme prix payer les mèmea joois- 
eances ? qui ? moi , Faublas ; moi qui , prête à péiir, 
me sens encore brûlée du feu dont je fut ooasa* 
mée sans cesse ! Mais dans le motide entier, je §•• 
vais fex)paremmcnt là seulcé Va ^ je n'ai point o* 
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blié ton amOor. nàissatkt pour Sophie, lepoqpe, 
&taie«le aon <^ê;r£niciit« le jonr plu* fomjit^.ov 
je vis.ifluoB flOBunt ATec ma rÎYale au pied des au- 
tels , et les homoairs. de œtte nuit où, par le plu» 
lâche des attentat», ton perfide aîmi combla moa, 
aTiliasement, et. commença mes yéritables. infor« 
tunea. Faublaa, je .te le jure à mop bettrosnprâme* 
et j'en atteste le Dieu qui m'attend, Hosambert a 
mérita 1a mort* Rosaml>art , tgfAQtt ié me. flétrir à > 
tes propres jeux, m'avait indignement >calf¥iiiMéit». 
Il e»t vrai que, séduite. pac.quel^UieS'itiiMS^ dis ^tes 
qiudit^ hcillantc^, je^liRi.doiinais.pliUbdrai||e»|ioA. 
qu'à tout mti» , uba ^fsnfmaaam, maaqiiée 90n»u 
doole^ Ik aflnait.pn coactenrotri de goiudi»icafiéT.. 
rances ; ^!aâ Isèa dr craîre» ^e> Iféréœfnf nt rm le$. 
eût jamais- justifiéeau Je n'eniteipiisfMaiai ,1 Ea^liiftay 
te pavlef.demea.pcni(ûpea, de js^a. pudtMr ». de, ma 
•agessft, de. tontes leaTarl«|i ainquettesou. a>pffifr- 
demmeut nmi damné mosi sexe t je nr'en ai seiUa* 
meut paa . a:vec loi, comenré. l'afipftfeivcei Que. . t«. 
Jirairje ? nfo^.amti Vizûùt, f^t. iie .haasrd 4wi. un* 
rang éleyii jWaiireBaaoe veçu^da^ siatufe, un, es- 
prit inquiet^, un^ Amei-aBdinte^ j'étAÎft^néft pe»t^ 
^%ve. pour le8;4CtUncav;cial'amkitâanur> jevtn.via» tu , 
m>*en|rakiaa^ pma.plttii^ai.daaftilOQa las égar^ ; 
mens de Tamour. 

Okiî^ ce ^$'paT:aD.ciâme| qnaiRoaainljiera^ a 
Lnaembouii^ re&fseaf a^ aaef dessetnài. M^S) dea». . 
seins , je le sais , pouvaiei^yt. paraîtra eoapalitaa^^ 
omis an moiai Ii4'étaient»il».paa.'de cevK dont ta 
îùt aTisée'4ine ayaaâfc .sans .géngtoatta^ sa'ns.ôôa^ 
rage, une -rùlgaîra. amante mo4axénent;é|^Bts«. 
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d'un hoibnle ordinaire^ Rosambert lefl renyena 
tous. Il me vémbU que désormais je ne poiiTais 
remettre en yoft bras une feknme tombée dans le 
' mépris d eUe-m^me; et dès-lors présumant trop de 
mes'forèes, ou plutôt ignorant encore f^irrésistible 
empire d'une passion,, croj^ant maîtriser les grands 
intérâts du coeur, comme je gouyernais de petits 
intérêts de cour , je jurai , vous l'entendites , je 
jurai de ne plus yiyre que pour ma yengeance et 
yoti« aydnceknent. 

D'aboiid il fallut yons tirer d'une prison d'état 
où youii n'eussiez pas laagni pendant quatre 
m«i»> si met ennemis rassemblés |i 'eussent , de 
- raille manières , contrarié mes démarches. Enfin, 
M. de *** ^ porté par mes efforts à là' plaice émî- 
nente' quil bccùpeaujouTd'hui j M« de *'* * £at ce- 
pendant assez ingrat pour mettre à yotre dili- 
yrance une condition qui ùillH la rendre impos- 
sible. Jugez si le sacrifice demandé me semblait 
pénible? 11 s'agissait' dé yous rei|dre au monde, et 
je balançai pkisiews jours* Mon ami, je yons le 
répète, je ne prétends yoas yânter' ici. ni w* 
yertu „ ni 'la yevtîi des femmes : panni tant d'an- 
tres preuves; de mon attaebement sans bones, 
regardé ce honteux 'déyouement coéim« la ptos 
grande. 

Tu déyîns libre / f'osài te ceyoîr7 }à l'osai! ce 
lîit ma première &ute f cile psépaxft xnèftldeniieTS 
légaremens et ma fin tragique* 

Qttatve noie d'absence m'syaient fep|Miremment 
gtietie d'à» afmotrr'&tal? au moin» je m'en flattaiSf 
quand je yous appelai ches madam Montdcsir; 
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an moins ^aiis notre première entreTue, [«^lae 
senUs bien moins qu'autrefois émue de ta pré-» 
sence : je t'ai parlé de Justine sans dépit;. 4e la 
comtesse sans beaucoup d'aigreuc ; de Sophie, 
sans trouble , sans colère , sans aucun mouyemenfc , 
jaloux. Je t'annonçai , dans la sincérité de mon , 
cœur , de louables résolutions que je crojais de- 
voir être immuables. Enfin, je te quittai, m'ap- 
plaudissant de n'ayoir plus que de l'amitié pour , ^ 
toi. . • • < Insensée , comme je m'abusais I le feu mal . 
éteini couvait sous U cendre; une étincelle allait., 
s ^échapper qui recommencerait rincen^die^ 

Souvenes^vous, souyenez-vous du jour .que, 
prête à partir, pour Compiègne, je yous fis mes 
adieux. Jusqu'alors , en préparant le châtiment de 
Rosaznbert, je n'avais éprouvé que le désir de la 
vengeance : yous me fîtes connaître la crainte de « 
la mort. Cette idée soudaine , qu'il était possible 
que bientôt nous fussions, à jamais, séparés, jae 
giaç^'d'épouyante. Tout à coup il me parut moins 
désirable d'accomplir ma yengejPince coatre un 
ennemi; mais aussi je ine .sentis. plus impatiente . 
d'obteniy ma réhabilitation aux yen^L. ,de mon , 
amaut. Cependant les , terreurs noiiyelles qui ye- . 
naient de m'étonner , les irrésobitions. momentaT- 
nées qu elle& avaient produites , mes agitations en- . 
core^yiolentes, le trouble de moncœui:, tout me , 
dit assez qu'en at^^quantl^s jours de Ao^ambert ,. 
je deyais surtout songea a défendre les miens ; que 
maiiitenaiit il s'agissait moins de triompher , que .. 
de ne pas mourir; qu'ayant tout il jOdlait m'elTor- . 
cer de yiyre , de vivre afin de t'adprer ! 
8. Il 
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Comsxêiit aoraii-je f% in'avenglei> eçcote sot 

piègne, dan» ta momestf d*iyre»ie qtà atiivit imr 
Tf^toiv», «Mn*sêeffet«r'échappa'deTttm*Iff cotttaifa 
et deraiit iroutk G« fet pourtant tum'jtéû&eïàt, 
•e fbt par «« inMîtiet de jalousie Fénaîssànto qat, 
vouft TO^rant stfr le peint de rejoindre mft pluf 
dinngereuife rÎTale, je» yofia conaeîllâii éte rentrer 
dans Paris arec madame dt LignoHé*. Alor», sans 
me rendre-un compter fidèle de mai'Sêntimens> je 
déméki aenlement*, ht traif>era^ nne fonle d'îdéet 
contrairea , ^e je* n*étaia étmn^ement trompée 
moi-même» qitand je ro^ns araii promis- de vous 
rendre Sop^e , ettde T<ma voir tranqurllenoLent Ivi 
prodrgner' tos tend^esies^ Je reeonnna ^*no« 
femme , ponr nroir dénné le eonrageax exemple 
d'une-entière abnégati^to de soi-même , ne devait 
pas se flatter d'kttfind^ à ^^ff»r^ pfatt^ àéroiqne 
d'un alMoln dévYmement. Jè^rècMintia' ^ne telle 
amante, eapaJ^Ie de^ renoncer i fon^propie lioii^ 
beuT, ponràit eepeadanf^'aToir patassek ée Ibtee 
pour sottÉHr le bonheur d'un atrtre. Jrle-reeoi»- 
nns , je m*én indtgna^; jen frémis^! iMûé enfin , 
%ins oser/ d^aiilenrsS fthnner pont ravann^ amcnn 
plojet ^Ëénerminc y je m*'tfrrétai' dit moint^céliD de 
rcftarder préacntement une réunion ^dont hr lenlt 
idée élisait mon secret dfe à e s poir. 

' iiussftidt Besprés fat enrojé ditf- C'ôtt^^ègit à 
Firomenviile , pour arertir M« Bûpoitaif tbo^Wv* 
pfiQfeliàinetaTiTée, et pour mnltipiiev lérobtaefet 
antour dir Ton», si la comteMe TOtn^fièndtettait 
d'alloT k la pottrittite der vntrr épou^. » ; n«biiflf 
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j« TPiift «oie pâlir «t trembler ? .... O toi ^e j*u 
trop «im, 4ie Ta pa* ne hair I é toi , l^utear 4b 
mes égaremens y ne leur refuse paa^quelfue indiil- 
gence! trop baHreose, croia-moi, trop heureuta 
la femsia •aatibla k qui le iaTorabie amour n'or- 
donna qoe des démarcbes peu condamnables^ qui 
n'eut jamais l>esoin de trablr un ingrat), ni de per> 
•écuter 'des riyaies.; béJas ! et qa un premier pas 
▼ers l'abi^n^ n'entsaina point dans sas plus gvaadat 
profondeurs t 

$i tu pouvaid ta hite une idée de ae qne jV 
fouffert À cette nnberge de Montargis, à ce chA* 
aeau du. Gâtiws surtout, 4 ee fatal cbAieau djB La 
comtesse 1 Jnoonoarable jeune liomme>, oommei|t 
4lonc pouve2>-TOtt4 allier tant d'inconstance et tant 
•desenaibilité, tant de douceur et tant de barbarie! 
Votre dopUe ne tous éuÀt pas moins obère , et 
voua adoriez madame de Lignolla ( Oui , Aéyk » j'en 
ius témoin l àé^k tous l'adoriea! L'ingrat ( et dai^s 
ie délite da. sa fièyr^, il proaon^it au«»i souvent 
que le micta , le nom de son Êléonore. Le ernel ! et 
dans ses momens de raison « il me disait , k moi, 
la oenfideifce de tout rajntfour doiit il brûlait pour 
«lie! ^inéi', dintî, ee ti'cuit poi^t assez de trem- 
bler pouf les jonia de mon amant ) de la trouver 
dani une maison, détectée,' de voir une autre 
femme lui donner «es soina qu'avec tant de plaisir 
je lui eusse Muk prodigués; je devais çneorfe» d« 
la boutbe même d'un infidèle !• •;•• Maia écartons 
«ei aoavenift terribles* Qui m'eût dit pourtant , 
qui m'eét dit qu'alors je ne- montrais pas de dou« 
leur 9 paccâ que j'étaia.réserré^ tj beaucoup d'au- 
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très éprenyes non Inoint însupportaMei î paroi 
'<]ù'il fallait que toutes les horreurs de ma destiné» 
•'accomplissent^ 

Faùblas ,■ mon port&-feuille est là, Cherctcz-y 

eet écrit funeste qui précipita mes plus fatales ré- 

'solutions. Refrénez la lettre de votre beau-père, 

reprenez-la. Je la'sais tdtit entière , je n'en ai plus 

'besoin. ' Quelle lettte! Grands dieux! comme j'y 

^uis traitée! que de criihes'on osait me supposer, 

dont ridée lie mëtait seulement pas venue ! quel 

'avenir on m'aiiuônçait* quel épouvantable avenir 

que je n'avais paî encore mérité! Le profond seoti> 

ment *d'une injustice «irrite un' esprit fier, et trop 

• souvent le portte aux 'eitrimîtés' les plus incxcn- 

•sables. J*ea -fis' malheureusement l'expérience : 

■^ademoUeUè dé Pontii partageant un amant banai 

■et le mépris- public avec la 'mar(f aise rfcB***! Va, 

•Duportail, tu la connais bien peu cette marquise 

de B*** que ta( fiiréur'accuse ! *Ellé ne iut jamais 

•passionnée ni généreuse h. dcini. Ce n'était point 

-pour "partager Faubla^ qu'elle courut le chercher 

à Luxembourg! Ce n'était point pour le disputer 

k Sophie, qu'elisnitè elle lui^permit derraller ro- 

joindfe! Ta haine cependant est la récompense 

des sacrifices qu'elle a déjà fkits , et, pour prix des 

pénibles combats qu'elle livre ebdore chaque jour, 

tu Ini promets fivec le mépris public d'inévitables 

malheurs. Va! je le savais que ta fille et toi vons 

nie détestiez; que les hommes condamnaient s»> 

•vèrement sur les apparences , et ne revenaient pas 

de leurs jugemens ; que la fortune ' inflexible 

comme eux ne révoquait point ses silrrcts, et 
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qti'an .gran<ï revers était trop souyent le gage d'un 
revers plus grand. Je le savais j Mais toi-même as- 
sure que vos communes persécutions ne finiront 
point. Eh bien /ne pouvant m'en prémunir , je les 
justifierai !, Duportail , je suis lasse de ne mlm- 
poser que des privations sans dédommagement , 
je suis lasse de m'immoier pour des ingrats. Puis- 
que je ne dois plus rien espérer , puisqu'il ne me 
reste plus rien à perdre ,. je Veux du méins retirer 
quelque fi'uit de mon déshonneur -qui fait ta joie : 
je veux que l'amour revienne abréger ma vie 
dont tu demandes la fin. Tu verras ce -que la 
marquise environnée d'ennemis ' peut encore en- 
treprendre ! Tu verras si je suis femme à partager 
un amant ! 

Ainsi y Faublas ,' ainsi , dans mon désespoir , jci 
jurai que 'Sophie ne vous serait point rendue , et 
q[ue madame de Lignoile aussi connaîtrait , à «on 
tour, les tourmens que depuis' lerig-temps j'endu- 
rais. ^' . 

Obligée de Vous laisser rentrer à Paris , je de^ 
Tais le phial tdt possible vous en éloigner , de jp^ur 
qu'un hasard fatal à mes nouveaux desseins ne 
vous fit découvrir que votre beau-père -était en- 
core revenu chet«her.un asile dans la capitale: .% « 
— Quoi î ma Sophie ? — De grâce , s'écria madame 
dé B***, ne m'interrompea pas. L'ardente fièvre 
qtii m« soutient peut tout à coup^s'éteindre , et ^'e 
n'aurais plus la force de vous parler* Ne m'inter'* 
rompez pas ; tâchez surtout , tâchez de dissimuler 
Totre eruelle joie ; prenez pitié de . l'état ou je 
fluisi 

1 1. 
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Éeostes, Mprit-ella ; M. DnfKMrtail îàyùt è$ 

que je ne«0iiii4lipoiat« DMym* ^U^IfM l'uo d«f 
nleils â^ Ttftw à Futf-itt'htmde i «fin de 8*ftrr«a|>er 
de teenUre que rota «y trouveMics pas de ehe- 
▼eux. Defpm ne eeM« |n« de poimiûrre votre 
Jbéa«-péve. G<ltti<4^y laiseatit k qnelque dietaaee de 
ifi»BUrgis let d««x iiicomii|e« «oaiôittpv la mâme 
.foute» mit pied à terre «vea «a fille; el» «'étant 
fecé dfloy; im chemia de tvtTctfK* U Ttnt tepreadie 
lè*p«Mite à Dorment, et le ckemi^i de Pari» par 
Me«tts. Ce fat à Botidj qu'on perdis $t% tmcei» 
Votre ^«-père eit eerteiarveot danf la capital* ; 
«iai|^ je ne eatt eonuiMnt U a^troMTé rimpénétraye 
retraite où , depuis plu» d'un mois , il éclMppe è 
loutët met tedMiehee* 

Cependent il ut 6UJalt qu*wi haaard inpiéfr* 
pont dc^urrif oe que je cbertetiai» iuuiEUeK^eot) 
9e dcvfie donc ne liàier de tow doo«i9r ^^ état 
qui yous forçAt de quitter Paris , et de yirre d4»f 
màsi «fnntûilie éloignée oA |i^ «u» ^atlali de tous 
fe»dral>i«ittèt totve exU.i^gTâiUe : p immAk «^ 
pitMe «u réf^eat di» ^*^.. 

Jtfèdtme de yoârotpy.malhew^iM na Mit pUirft 
entre, k eomtesse et le héron , pouveh doubteneat 
eontrarier mes desseins ^ il ue me lîit pas meliMe 
de^ommeneer sft niptuxe avea madeosede Mpiatts» 
et de déterminer M* dâ Btkottr à qutttov tas ia* 
digue maîtresse. 

Je uourissais toftijpuia de guetta pri^ata 2U«a- 
geaaee contre snou pins «cuel, persécatea& le et 
désespérais pas de l'obliger sous quelques jooaè 
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va toisbaltttf enoore ) «l si » oomvw la preriiièn 
Ims « je nt portais qu'un eoiip mal atsniî 4 ti Ho- 
•am^rt aoltappait à la movt , au moins jd péurraîs 
peut*^7« lui anràchar l'aveu ^ «ea iiapof tares.» 
itsoouTrer ainsi toute rotrè esliine, et repvendre:, 
à mes propres jeux^ quelque valter. Gepeuclani, 
comme votre ami ne pardonnerait sûrement pas à 
Inadame de B**^ les èxeès dont il s'était rendu 
coupable envers elle, il me parut d'âliord indis#> 
peiisaii|le d éloignât de tous ce conseiller perfide , 
et d'essajer de mettra fin aiu: plaiaanlerieé dont il 
ae oetsait d'outrager l'hjmea eu i^néral f et quel* 
ques époux eu particulier j |e lui fis donner made«> 
moiaeile de Mésanges » et rtMrdre de rejoindre sou 
régiment. 

Une ennemie infiniment redoutable' iné restait 
encore;^ «'était madame de iignpUetipie j>'ajrrais 
bcauoonp aimée , si vous ne me Tavieipas donnée 
pour rivale. Lafleur, qui juét!ait.¥euduy le traître 
Lafleur me faisait tous les jours des rappotts dont 
mou inquiétude s augmentait seom eesse. II âtre* 
nait presiamt d élever, eutae lacomlease et vous; 
àKB obstaeles à jamais ins«riAontaBl0s;^jo.fis.venit 
le çapitaina; il se b4ta de idlHeitê» à TamailleS 
une Icttro-de^achet qu'où tenait tontB.pvéte imai 
dame do LignoUe allait être arrêtée. 

Faablaaî pouarquoi oet^ agitation sr vive? 
pourquoi cette pâleur aouduiue? Yona m'aBOusea 
d'avoi» été ofuelk euvess vo<tm> Éléouoso ? Atteut 
dca , mon ami ; si voua me jngea précipitamment g 
voua me jugeres aveo trop de rigueur^. Bemain lo 
capitaine iceevait l'ordre de retourner à Brest. et 
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:de h y rembanjuer. Là comtesse perdait sa llKerté 
])cndant quelques jours seulement. On devait 
J^ientôt lui donner pour prison la terre que sa 
jtante possède en Franche-Gomté. Rien , je Vous le 
proteste , n'eût été négligé pour ' défendre cette 
malheureuse- enfant du ressentiment de ses deux 
familles. Mais , après 1 éclat de sa détention , yoos 
n'auriez jamais pti la revoir; et 'je m'étais réservé 
d'ailleurs plusieurs moyens de tous en empêcher. 
Enfin', Tous partiez poar j^fancj ; c'était dans 
. ses. environs que %20us allions nous rencontrer; 
c'était sous l'heureux «iel de- la Lorraine que je 
. devais retrouver tdon amant et mes beaux jours. 
jQue. de. vains .projets ! Ah , malheureuse ! quand 
j'espérais te consacrer ma vie , ia mort m'atteo'» 
dait.^ L'épée fatale du marqiiis, après m'avoir en^ 
levé ma yiotime, est venue jusque dans tes bras 
frapper la sienne. C'-cn est donc fait! je vois ma 
tombe entr^ouverte; il y- faut -descendre a vingt- 
•ix ans ! • • i 

' ' Voilà pourtant où m'aura conduite une passion 
trop tard oomiiattue! Puisse .du moi as mon exemple 
; avertir la-foulédes infortunées , menacées d'un des- 
" tin. pareil! Puisse*t*il, dans le grand noiabre, en 
' sauver J|uèlques^uiies! Qu'on leur apprenne a tou- 
tes mes premières ûablesses et mîe» premiers re- 
v^a /mon inutile ré^istanëe , mes coupables des- 
seina et ma un dépldSrable! Qu'elles sachent que 
l'Amour, ne me donuH pas un instant de féiicitc, 
qui n'eût été précédé des plus vives inquiétudes « 
accompagné des plutf grands dangers /suivi <Jes 
|)lus irrépaïubies viaQieurs! Qu'elle* le aaclibt; 
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et <]iie, remplies d'nn efiroi salntaire, elles ft'arré- 
teVit, s'il est possible, inr le penchant du précis 
pice ou l'aurai péri i 

Et, pour qu'elles puissent ccnceroir le suprême 
pouyoiir àe cet amour qui m'entraîna , toi , Fau- 
blas , que j aurai peut-être étonné jusque dans mes 
derniers momens; toi, mon amant toujours idolâ^ 
tré , dis -leur que ma réputation, mes richesseli^ 
mon rang , ina beauté^ perdus sans' retour, ne me 
coûtèrent pas un regret; mais que nôtre éternelle 
séparatiiOn fît mon désespoir ! Dis-leur néanmoins 
que , prête à te quitter, je me suis estimée trop heu- 
reuse d'avoir pu sauyer, aux dépens de mes jours , 
tes jours plus chers ; trop heureuse d'avoir pu du 
moins encore une, fois l'appartenir, et, dans un 
dernier embras^ihent, calmer un peu l'ardeur du 
feu dont j'étais consumée , de ce feu dévorant qui 
ne devait s'éteindre qu'avec. . . . î , 

Elle n'acheva point , elle tomba dans une ex- 
trême faiblesse. 

Le médecin accourut à met premiers cris ; il 
me supplia de me retirer si je ne voulais pas , me 
répéta-t-il plusieurs fois , hâter l'instan^ fatale 

A mon retour, madame de Lignolle s'écria : 
Vous avez été bien long-tetep8?£st-elk morte? — 
Non, mon amie.— Non? tant pis. — Comment? 
•-^Sans doute! ye n'y ai pas songé d'abord! Son 
mari l'a tuée , parce qu'il voua a surpris me faisant 
avec elle que -infidélité. 

J'eus beaucoup de peine à rassurer- la tomtesse. 
Enfin la pitié qu'elle devait aux infortunes de ma- 
dame de B*^-^ , rentra dans sou cœur; et la situa-. 
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tioii. critique où elk te trouvait elle-mâivie« toUi- 
«^t«Bt toute ton attention y noua toqgeâaiea ma 
mojent de prérenir let malheurt qui noua meu^ 
^ent. Une iieureute nuit noua fut encore pemise, 
|>«ncla|it laquelle mon Eléon^re , en ne cessant de 
me prouver sa t^sudreese, ne cessa de m'enlreteaû 
de sou enliyement qui deyeuait indispensable. 
Nous conyinaes que dana le journée pfnçfaaine je 
ieraia tous let prépantià néoesaain»f i -et que la 
.nuit auiyante rearait aotxc.fiû^« Toujours jdeiiie 
de Gonfianee» m«Bolame de UgnoUe «e «rojait déjli 
loin de sa patrie, et moi, le loueur nuTis d'na 
profond clugrin, l'esprit encore agité de mes ir- 
résolutions adorâtes , je n*ei|TiaagBaia qu'en trem- 
blant le. douteux arenir» je n'osais porter mes 
regards sur la pnésent Uop certain..r O madame 
de B^**! je voua y^oyùê sans cesse ^a lit de la 
mort l 6 mon père ! à ma sesur ! à mu Sopliie ! je 
isisais dïnutilet effarta p9ur éoarlar votse aouve- 
nir qui m'obsédait l 

L^aurore enfin parot» Un ai&en]^ ^lectacle, un 
sinistre augure deyait oommeneer le flua aaal- 
heureux de mes jouas: quand j'entrai cliea laaaar- 
qaise.y elle aratt les feut égarée ^ «t d'une foix 
trèf^feeéve, «lie disait < Oui , voilà m<>n tombeau. 

- Mais cei autre, k qui le dcatineenroua ? Où est 
Faublaa , i'écria~t-eUe plusieurs Ibis en me regar- 
dant. Oh ett Fauhlaa? Goures, evertias«B->le que 
mes ennemis veulent l'asseasluet***** qut le mar- 
quîf et le eiafitaiae».».,. le capitainei.>«..«. H 

^ppsochef il traîne» ...•«Âhfpsuwe petite I Viei» 
doue, Faublaa! vite! Que fais-tu? Qui t'unète? 
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\ ^%t donc U Mcoiirfr !.;.... Il n'est pfas tempi , 

c'« ^ ibit! Dieux! gratidar diettxt C'était 

pou. ^le ^'ils crentaient cette tombe à côté^ de U 
mieni '. 

Ma 'ïne de B*** yiolenudent' agitée' arraît 
trouYÀ la force de se* nïettre sur sorit séant; 
et, Goi^^tie on accottraît pont Tobliger & prendre 
une aui e situation, elle x^tomlx. Je lentendis 
encore i^ irmurer quelques discours tans suite, qui 
redoubU :ent mon épouyrnte et ma dbtdieur; Une 
fiëyre ti rible , me dit le niédecin ! Un délire coii> 
tinuel [■ 'est ainsi qu*ellë a passé toute }& nuit ! 
Monsif^ ', je ne dois pas vous flatter, il estiinpos- 
sible c ^ elle résiste long-telttps. ' 

Je # en allai chez Rosatxùbert : il coinmeuçair^ 
doQuit quelques espérances ; cependant on nr osait 
•ncoï% dépendre de rien , et je no {$iïr oBtenlr per- 
mis^^i dé lui parler. 

l|.^it dbnc vrai qi^e tout me manque 2i'lk fois ; 
qnf^ ;un- appui ne m'est laissé' dans utf mromem 
où .urais besoin du secours de tout le motfde! Il 
est t- onc yrflt que je vais abandonner nrou pire , 
et k'^itter pèîit-étre peur jamais tes lîetkt où je* sais 
mt^a tenant que^iSophie 'respire! Il le fkut, si je ne 
Tf ^X perdre ensemble mon Ëléouore et xnon en^ 
$t '' t\. n Te feut , màlfieureux ! 

Je' courus tout P^ris pour làe procurer ïa foulé 

# s cboses nécessaireè à renl'èTement de Afad'attie' 

i liignollê , et je ne sais quel jiresseutimettti dbu- 

lurenx m'ayertisssit qu'elle . allait faire ^un* trop' 

oxig Yojrage. En préparant tout pour nott« com* 

nun départ, il me semblait que j'étais tourmenté- 
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d'un rêve pénible qui devait bieotèt finira mail 

une Toix feciète mç criait <[ue le réyèil serait 

affreux. 

Quand je revins à Thôtel , je trouvai qne ma- 
dame d.'Armincour m'attendait chei mon pères 
elle me demanda ce que j'avais fait de sa nièce. 
Eléonore et moi, nous avions prévu la yisite et 
les questions de la marquise; nous étions coa^ 
venus de la réponse que j'aurais à lui faire. Voire 
nièce , madame , est partie sous la (;onduite d'un 
ami dont je connais le courage et la fidélité. C'est 
eu Suisse qu'elle est allé cberclier un asile;. elle a 
préféré ce pajs, parce qu^l n'est pas très -éloigné 
de votre franche - Comté. — Elle est sauvée , 
s'écrjà la^ marquise en m'embrassanti Ab! que je 
vous dois de la reconnaissance !. . . . Elle est parti» 

pour la Suisse? J'y cours après elle Ma chère 

nièce !.<• . . comment avez-vous fait pour l'arracher 
à ses ennemis ? Personne ne vous a' vu paraître k 
i'.hôtelj personne ne l'en a vue sortir! et pourtant 
il n'jr avait pas un quart d'heure que je lui avais 
parlé cbez.el^e,, quand ils sont venus pour l'arrê' 

ter. ..i... Elle. est sauvée! M%iS| quoi! miUe 

dangers la menacent encore! Eh supposant qu elle 
puisse échapper à ses persécuteurs, que ya-t-élle 
devenir loin de sa patrie , loin de ses parens , et 
faut-il le dire, loin de celui quelle aime avec 
idolâtrie^ Ah ! jeune homme , jeune homme , tous 
avez plongé mon enfant dans unabimade mal- 
heurs.^ . , • . 

A ces mots, madam* â'Arminegnr pattit ta 
pleurant. '^ • 
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J( me hâtai, d'aller au quatrième étage joindre 
nmdame de Lignolle , qui devait toute la journée 
rester cachée dans la petite chambre de mon do^ 
mestique : Ma chère Eléonore, j'ai tout préparé, 
rien ne parait plus devoir empêcher notre fuite : 
tiens-toi prête à minuit précis.-— Tiens-toi prête T 
répéta- 1 -elle. En tout temps et partout, mais au- 
jourd'hui surtout et dans cette chambre , qu'âi-je' 
à faire autre chose que de t 'attendre avec une im- 
patience dont tu n'as pas d'idée. Tiens -toi prél^! 
Faublasy pourquoi donc me parlez - vous , sans 
songer à ce que vous dites? Pourquoi cet air tou-* 
jours préoccupé? Pourquoi ce visage si triste, 
lorsque l'heureux moment approche qui doit nou» 
réunir' pour ne plu9 nous séparer, lorsqu'il est 
certain que désormais nous pourrons vivre e% 
mourir ensemble ?'<— «Mon amie, madame d'Ar- 

mmcour vient d,e venir -—Je le sais. ie lai 

vue de cette fenêtre.— «Madame d'Armincour part 
tout à l'heure pour la Suisse ; elle croît n'y arriver 
qu'après sa nièce! elle v sera quelques heures 
avant nous. Ta tante y sera! moii père et ma 
sœur ny seront point 1— ^Laisse une lettre pour 
M. de Belcour. *-— Sans doute ! j'j pensais ; un»' 
lettre... • • . Mais qu'est-ce qu'une lettre ?.....•. Mon* 
Eléonore, il m'attend, le baron. Je ne puis me dti^ 
penser de paraître astable. J'en sortirai le plus tôt 
possible,^ et je remonterai pour essayer de diner 
avec toi.— Oui» Vai Faublas , et reviens vitej 
ITantqueje te vois /je suis tranquille: je meuri 
d'inquiétude dès que tu itek plus là. £116 m'em-^ 
btassai, je descendis. 

9. " / i--^ 
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H. *âe Belboiir me yit refiiter tobfé éff^kct de 
nourriture; il m*eQten(ïit ne lai repbùAfé ifiëifkt 
monof jIlaBes ; il retira mouillée dje pleun la ttaf h 
^u'il veiïait de me présenter : Tii n as' jUtf qiiitté^ 
ton père et ta sœur pour sâiYre ta maltirëisè', ihé 
dit-il enfin ; ton père et' ià soeur t*en récoflàpehse' 
ront. Ils fe prodigueront dans ton lofôrttuie les 
consolations les plus tendres ; et tes peines , ainsi 
partagées, ne t'accableront poKdt. l^a âls, c^esf 
de TOUS ^ue j*ai su c[ù*ayaxit-Eîèr M. de Itosam- 
tiert était tombé sous les «oupli âé'JÊ, dfelB**^*;' 
mais c'est la yoix publique qui rieAt de lA^ap- 
prendre que depuis^, dàni tine autre renco'tftre , lè^ 
marquis aVait exéréé sûr un ennemi jA'ô» dier , 
une plnS terrîUlê yeugeance. tfon^is,. ^idaïtrâ^, 
tous les objets de nos àtféctions îlleg{lime#!d6ïyèiîf 
périr bii nous écHapper inalhenrèiiiëmenf f mais ne 
poùyek-yous point espérer une félicité duirlllîle, 
Vous II qui' Te cîer, en attendant qd'itybos rende 
l'adorable épouse doAt ybus êtes idôIHK, tûtsè 
de bons parènsquryoùs ^Hérissent. 

. Le baron parUit. encore y, lorsqu'on lut remît 
une lettre : Dieu de; bonté , «.'éorià-t-ii apnée l'aToi» 
lue! déjà youiprenc» ptiiJ^e lail tiei»iiion ami, 
lis,lifrtoHBème« 

(K ISnfin la nôirquîse' â'rié^leclUtlifti^t wief 
«crimes, et Tialbrtuitéé comtesse éit' à^fmaU^ 
« perdue, pour Vdtt^ fils. Vot^titT;!^ lèiHa 
« croire , est maintenant pluA HiSiM^aÀsaLf^tÈ^àm 
« fiit jamais éoûpable; et tek leçons di^rkaTèKiitâ 
|( doiyent l'ayoir corrigé pouf tdu'jôùrs'; lliM-Im 
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SI qpB 4*1X9 dv4QX Ji«9nf je lui nun^ae mu épouse, 

, « et s'il iBft .^ut-^-faît digne de la retrouver , !• 

u joar où nos enfmif anroiit été réunie aéra con- 

« f tuftxM^ot çompif parmi mes plat beaux jours. 

« 1^ c«mte JLo«v*s«St « 

Mo» |lr^9Ùer mpHYem^t içLt nn transport d« 
jqie :'Quel J^pubeur I gael inespéré Itonheur ! mai^ 
jpn instant àp réflezi.on me fit apercevoir les eita.- 
barras'et les diii^ers de ma nouvelle position. 
,|Ip|i ^euj m9is..r..*— (Jtaoi donc, mon fréjce? Qn a- 
Tex>Taw?«-v-HÂPn,ma «œur.i— «-Poù vient l'ex^ 
trême agitation ou je vous rois y, mon fil^ ? Qui 
ppux troubler ?«M^—Vpl|S allez me ie xlemander , 
M# Ip barpiii madmoe de p^^^ se meurt I mille pé- 
rils «nrirronne^t eooorf» pi^idipne de Lignolle , et 
TOUS m'alle;^ demander pe qui trouble ma joie. 
Sap9 -doute j'fido.re juou épouses mais dans quel 
momtnt elle m'^st rendue ! vous ne savez que la 
;moûpidni partie de mes inquiétudes \ vous ne con- 
naisse^ pfi*» Ja^pitié des cha|[rjns qui pèsent sur 
mon r^qtur.... T.enez, mon père, j'ai besoin d'une 
entière tranquillité!:.». Tenez, je vous demande en 
grAce, ec à vous jiussi., ma chère Adélaïde, per- 
mettez que je m'abandonne librement à mes reve^ 
riejs; laissez-moi seul, absolument seul, jusi|u'k 
l'avrÎTée de ma Sophie. — Où cpurez-rçus^ mon 

ami?t-— 'Chez Jasmin.. T- pour l'appeler non. 

Dans ma chambre , point du tout ; je descendf au 
Jacdta.«i<«. ne m'j suivez pas , je vous en conjure. 

Çophie revient dans deux heures; et je pars 
oatU juiit avec madqpie de Liguoile! Je pars. 
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lorsqu'enfin dans les l>ra9 de mon épouse), I*amoiir 
me prépare le prix, . ^ .' Amant ingrat d'Éléonore , 

quel (lésir osé-je former pour Sophie ! Ah! 

de ces deux femmes si charmantes , je sais laquelle 
je préfère ; mais qui me dira de laquelle je suis la 
plus aimé ? ^ 

Il faut pourtant aujourd'hui , pour assurer le 
bonheur de Tune, causer le désespoir de l'aiiftre. 
Causer le déisespoîr de SopEie? que plutôt, cent 
fois , madame de Lignolle périsse ! 

Qu'elle périsse! mon Ëléonore ! mon £léonore 
et mon enfant! Ol lé plus barbare des hommes, 
qu*as-tu dit? 

Si je n'enlève madame de Lignolle, elle est 
perdue. Poursuivie par la famille de son mari , 
déshonorée dans sa propre famille, menacée d'unie 
éternelle prison , elle n'a plus dans le monde qae 
. celui pour qui sa tendresse a tout sacrifié. C*esten 
moi qu'elle a mis ses espérances. Si je les trahis^ la 
comtesse trouvera dans son cœur son plus cruel 
ennemi : comment se pourra-t-elle défendre contre 
ses persécuteurs ? comment , surtout , échappera- 
t~elle à la violence de sa passion ? 

Sophie, jusqu'à présent» a supporté Tabsence, 
parce que notre séparation n'était pas mon crime; 
mais quand , le jour même de son arrivée, j'aurai 
pris la fuite avec une rivale , ma femme délaîs- 
«ée ?...... Si j'abandonne Sophie , elle meurt dt 

chagrin. 

MaJheureux'r qu aî-je donc à faire? Rien? que 
de me dérober par une prompte mort h nts faorri^ 
blés perplexités. Rien î que de finir par un crimt 
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ne me survit I 

Malheureux! 'subis ta destinée t elle t'imposa 
la loi 4e virrci et de choisir,' ci^^^c *4eux objets 
presque également 'chers et saicrés, une victime. 

Voilà donc le fruit de mes égaremehs' ! . . i . Des 
remords! grands dieux! et pourquoi? Vous m'a- 
X vez donné le cœur le plus Aimant et les sens les 
plus vils; vous avez voulu que jerenconti'asseà 
la fois plusieurs femmes , exprès formées pour 
plaire aux jeux et charmer Tâme : je les ai toutes 
ensemble adorées..:. ..... adorées moins encore 

qu*elles ne le méritaient ! Voilà tout l Si jamais je 
fus coupable, Ta faute eh est à vous. Si mainte- 
nant je suis trop cruellement pUui, la faute en 
sera-t-clle îtaputée tout 'entière à cette autre in- 
fortunée que rous n'avez pU guérir de sbn funest« 
a;»our? O madame de B*^'* , que vous m*avez été 
fatale!' •■'■■ ' ' 

Si je n'enlève iltea'£lét>hore, elle est perdue. 
Ma Sophie , si je labandonne , meurt de chagrin. 
Quel homme à ma place , après les plus violens 
combats , quel homme as'sez ferme', ou plutôt assez 
barbare, pourrait tncore se déterminer? Si d« 
moins quelqu*Vïn" daignait m'aider d'un conseil 
secourable. i.. t Allons consulter mon pèie. ... In- 
sensé! 

Quoi ! ny aurait-il pas quelque mojen de con- 
cilier ?. . . .«—Monsieur! interrompit'mon domes- 
tiqué, que je n'avais pas vu s*apptocher ; madam^^ 
qui vous aperçoit de cette fenêtre, s*étonne que 
vons la ikissiez se'alçdans ma bhambre, pour vous 
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luif pul Je no jeux roir personne. Peftpn^e* t^^ 
â9 ftWftf iH^nojiti^r- 9l9n sber nMAtfe« q ett na- 
liain^ ly «•B^icftie.— Obi cf n'^i i^^c p^ nuv- 
dan^e I ¥f^ l^iep 1 f Up rent-eUe , moa tlé9^0T9 ? — 
Qng Tou^ p^ r|kt«nd09nie^ JP.M* — PîMwl q«< 
C'ejt h Ç«wî je |o.9g9.-^li(li.i elle ront prie do 

fefnon^r V>Hi d^ fuite.-»— 4 k hppne ben^e 

fQxidaU*9|oît— ^C9n4iii#*inpi? ç<pç^.-i-W » j* 
çrqjali ^f TOiif teTÎe^ le çb^«^ WOH cher 

^— Cs ne tçwt ^990rf çmi de» rofleit !-i— Qnf» ycpx- 
|tt^ J«9Pm? mon )]^nM eit n49*<Mi te^pte, 
■Apft mM \ bif ^t^t ti| fntendni purle^ » « — fUit- 
tt I JRÇ^fif f»r '-r-Qwî ? -^ Àj^ben» dçno^ — 4e Df 
•eis pl^ çf foe je diialt.— rÇje^r^C <« ^^Undru^ 
Ifçrter^ M ^— r Qn^ i) 4^ retçQv 4^ W fcnMn,« | n'en 
4v "iw ^ H f 9WkJ*ae.»f-FtÇDiffiPi l^r^. Yoili 
H. d» Bciconr et medemoîtella Adclaid^ ^oi 
▼ien9f9t,— lUfoiii^l k IMd«»*. A^ W|tt9U«. -'a 

^VW 4foIjl V in.pn piw/ OJil Je Toqi en ^%^ 
,aî8ieMi^o( hy4 i mf 4o.«de,nr- f « Af lortjrw j»» 

4«. l'Wtel ^ ^pje» ^nnq^U % ^ Tff VI V4 »^v«CTO • 
dçf ^ue Sopbie panttra/ 

Mon pèrè-et ma iœnr étant ■ortii in )ar4pn, \e 

t^moim d^nt «Mt ^qeUee fèjvàm^ fmm fûii 
n» «Q tirçr un» ii^çand^ tbî^* 

^l^t?;t dpnfl ^ue j[e T^nt ei^Toie cberç&er^ dît- 
elle •^M<Hfc aajîe, çaoU-tH qme t4 i^^t» «H^ ^ji 
partie ?-« Pourquoi cette giWiilKwl— i« pe«- 



DE PAtJBLAS. 439 

fait. ••,.«• qn» madame c['Armiii«our aarait p« 
l'emmcMv. "^^ M'enutiener ? Aveo toi ? -^ Areo 
moi? ftnUèÈn «'aurait-elle p«f touIu? — J$h 
lMe«?i>t-t£]i bien, i aiiraiy été rout rejoindre. *-r 
Qiieil 9<NW ne aerioM paa partis ensemble !«^ 
^â «uafoy li œlft devesast imposalble?— ««-Qui 
poiurratt renpécher ? Voua-tnéme , U v j a pat 
«oe iMure, roat mf dislta ?.«...—* Il 117 a pat 
mië hau?e , j'igaoratè. « • % £li { comment laurais-^'e 
p« deTÎiMf ^tiF^Qttoi 2— «Hien , mon '{léonore; )e 
panie iiinâ réflejrifoo...^*. . aoui qnitteroBit Parif à 
minuit préci», 

4^ oè pta retemir mes larmea; et, eotnme elle me 
ââmandalt aè ^ni lea faisait eonlec , fe lui répétai 
eette qneatioà Traimeot cruelle s Croia-tn que ta 
tante aoit déjà partie ?-iw Que m'importe ma tante» 
a'éeria-t««lle ? JEi^tHoe afin de men «lier tfec ma-r 
dadie d'Arminconv qne j'ai MeriGé ma lortune et 
ma réiptttatiosi 2 £ft*£e poi»^ elle que je ma tui# 
cxpméa à toiuet aottet de malheurt ? Cependant » 
monsieur, pltti, Im. moment dâcisif approche;, et 
plua je roh que rea iiréaàlutionâ redoublent. Ga 
o'eaA pâi aenlement irotre père qui Lça caufel C« 
n'eat paa Ul moct âê. madame de B"**^ quâ Youf 
avtaadiae deâ plenm{ Ingrat,? TOiia frémiMeaude Toua 
aoaeirelir dana une loËtudc oÀ Sopliie na ponr^t 
pénntcerl^Ao-Oà Sopliia nn pourrai^ pénétrer l-^ 
Monsieur, souyenez-yous que j'atais médÎJbé ma 
l^tixfe ayant qv'nlk difymt nodessaiiet» Per&nade^ 
vcMia biean qn» ee n'est pas le déaespcifi de maitH 
tiyatâon ptés8iite.qui m'oblige à ohercber tan asiU 
dans l'éiranger. Si. done , pour yenir a^O nmié 
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vouf n'ayez' d 'autre motif que celui de me déroBer 
au ressentiment de ma. famille / vous pouvez Te»> 
tier. Je vous déclare que )ê me buis ménagé contre 
mes ennemis plusieurs ressourcesr—— Plusieurs 
ressources ? ^^^ Oui ; mais ne m? réduisez pas à le* 
employer. Si déjà yous n'aimex plus là mère , 
prenez pitié de lenfant. Ne me rcduisez pas à les 
cnqilo j.er , reprit-elle en se précipitant ^ ™^s ^ 
noux. Je me suis trop long^-temps flattée de l'es- 
poir de te consacrer ma yie tout entière : il me 
serait trop affreux de la terminer tout à l'heure^ 
en t'accusant de barbarie. 

Ces derniers mots de madame de LîgnoUe ache- 
vèrent de 'me troubler. Je ne saurais dire ai les 
réponses que je luifis devaient détruire ou fortifier 
ses inquiétudes \- mpis je me souvieaa qu'elle eut , 
dans tout le cours de cette longue apréa-dînée, 
l'air aussi triste /aussi: préoccupé que moi. Plus 
la soirée s'avançait , plus je sentais s'accroître ma 
douloureuse impatience et mes combats secrets: 
Inon'corps était/, Comnie mon caprrt, dans la plus 
violenté agitation. J'allais et venais eontinuelle- 
mbnt de lappartement de mon. pèse à la chambre 
de ftion dbmé^ique, demandant i'heure à tous 
ceux que je rencontrais', et ne cessant de regarder 
ma- iiiontrc,. tantôt trouvant le temps excessif 
vemeùt coix^t/et tantôt l'acovsant dune extrême 
lenteur., 

Enfin , comble lé jour tombait , une voiture 
entra daus, la cour de l'hôtel : Pardon , mon Êléo- 
nore , c.'est une visite qu'il faut que je reçoive ; je 
suis à toi dans l'instant. -<- Une viditCi ^!éena- 
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t-elle ! je n'en entendis pas dayantàge*^ Je me pré- 
cipitai dans le corridor. Jasmin J attendait mes 
ordres. Rentre rite, ne la laisse pas sortir de tft 
(chambre ^ 

Je descendis plus prbmptemeàtquel^êdlair^ {• 
trouvai dans le yestibule la plus belle^des femmes;, 
encore embellie depuis sept mois, Elle se Jeta dai^ 
-mes bras : Omon bièn-'aimé! si cet b'eurieUx Jou» 
ne m'avait été constamment' promis,' jamais, ja* 
mais je n'aurais pu résister aux toutmens de l'ab^ 
sence ! l^on beau-père m'embrassa. Que- ne m*a-< 
t-il été permis dé faire plus tôtjsoh boabeÙT et iK 
vôtre, me dit-il? Adélaïde, transportée de* joie» 
vint me disputer les caressés de ial^onne a'mle , et 
mon père, en ptessant M. Dùpbrtail sur ioà sein , 
v^crsa des lai-nies délicieuses, \ '" * ' 

Tous ensemble nous montâniés ïlaiis Tàppïtt^ 
ment de M. de Belcour. Je ûé itôuk j^eindrai pas, 
les transports de Sophie, les' ttaHi^porta ide son 
amant, l'indicible satisfactiont de ma fcéur et d« 
nos heureux pères. Youssaurez seulement qu'une 
heure entière s*éc6ula comme un instahtV Hélas i 
vous saurez que , pendant une heure entièrè', l'in* 
fortunée madame de. LignoUe fx^t complétemeol 
oubliée, ' ! 

Je ne me trompe pas ? J^entends crîlef , dît' le bifc- 
ron.'—— Crier? mon père!.... Bon DieuL... Ah!.... 
c'est Jasmin qui s'amuse à contrefaire und voix de 
femme. . Je vous quitte pour une minuter* 

Je ti*ouvai la comtesse dans un aécès de colère 
«pouvantable. Enfin , vous voilà , monsieur ; suis» 
je ici votre prisonnière?Votreinsoleat valet m'ose 
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lettnlr d^ force. Tandis guLflI* me parlait alpsl, 
Jfaffu^n de ipn c6té me iindt ; Monsieur , Mt yon^ 
)^it.te |eter dini la .cour t roiU |>ottr^uoi j*ai bar- 
ricadé cette fenêtre* «— Vont ayev eu tout le temps 
4e iccei^oi^ TP^*^ vî*^^.» xepijt madame de Ll- 
snollej Vcip^ftt ^ne T0|it nejne qniuerejt plus.— - 
0$ m'attend ppur souper.--— Il ^ttrop tAt ; d'ail- 
leuri^ TOua pe soQperea point |iujourd*liul. Quand 

partona-noua^wi—Mqn amie^i je te dcmandi; 

un \ofiu $aule]i|ent un jour. •* Un jour! le per- 
We>' ^ 

£llo s'ilança Ter» la porte ^ |e tfk retina. 

JLaif M^b^ol , é'éçrla* t •cUc) i Xe Vfiun sortir. «-* 
.9ort{a^ pon^r le perdre?— > Je tcuz descendre; je 
veu|i loi palier^ j« Tenx lui dire que c'est moi qui 
•ult Totio femme I Comment t perfide \*^ )e l*ai yoe 
deseefidf» de toiture* Je l'ai reconnue à sa taille , 
à S9 «ilieyal«reia Se> l'ai reconnue , cette bmme de 
Pro^M^nTiUe». « Ahl qne je aui# malhenreuae ; ahl 
^u'jelljl ffft )>elle!*.« 9% 1^ cruel merdemaiide un 

ipuvly.t Je resterai là.^« dai|S un grenier de son 
lôte)|«.ft Jf resterai déyorée d'ennuis , d'inqnié- 
tudetij die jalousie.M tandis qu'ayeo elle il occn- 
pe^H l'apparten^ept où la nnit <|eniière..« ingrat!.* 
Je resterai là, tandis que dans les bras d'une ri- 
yale}..« tJn jpnr! pas seulement une beure. £conte, 
FaublaSy poursuiyit-elle ayec la plus grande ycbé- 
^enço I il*ai?ncs*]Cu ?*»^Plus que ma yie , je te It 
}ureb— Çauye-mql donc. Je t*ayertis qu*il n'jr a 
pas Uii in^a]Q$ j^ perdre } qu'il ne te reste pas deux 
mojep^ àp ipe cofiseryer. Parton$'tQU£ i rbanre. 
•«— Tom j^ l'heure !«<— Oui. La nuit est déjà aeimi 
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Scsëeliaonf*, (étotit-hoiis dWi^'t lîn fîàcré i' î^s[|^oiis 
la prochaine barrière ét'là pitemîeré aiibèrÀs, C*%êi 
la que Jasmin nbW am^éni nbtVé c&usë'wpd«të; 
•«—Mon ÊléonQre.?...-*Oai on non. 

* Je vôiilns vie jetèt' i lèt genoux; tlté m'ê&Bapp^ f 
Mon ËteonôhJ T— — Otii on nôàl têpâit>t-cilië. «^-^ 
CouBÏééie <^e pour le lÀoïnenf ifeàf îniposuDle'... 
— Imposé iblé Tiiéns , perddel ëf sôuVient-tbi que" 
tu m 9$ donné la mort ! 

Elle tènaii càcliês daiit éa' maîn droite de ébnftt 
cfseaiix dont elfe se frappa. Quoique j'eusiilb'aiTttS' 
ton £râs nik pèu'tard^, là Viotence du* coup fîii^ 
trés-drininueé. Cependant le fàng écKiIâ' Bientôt' 
ayèc afiônoaticé, et la comtesse t'éVateoûît^ Ûétt 
6 cîéif ceci médaquaità mén jnlorttinéi'Vt^ TaA^ 
min , yà ^6ne cberctiér U pretûîèr ë&rnrgîen. 
Goui%^ amène -ié par ta j>^ie porté du jardin 
GoiirB, lAôn àîni, la pIùt'efim^iâàitii'À mol-* 
même eat en danger f 

En attendant qù'irrériiit', je prodigQàimèi'ie^ 
cours à' madame dé LignolIe« ÏJe quelle jôîe fut 
suÎTÎé ma crainte mortélfé , qnand {e reconnut' 
qii'êii ârréuHt le bras de la comtesse, f i^tîï iiis- 
heureaseinént d(etonfn4 lé côu]^ : lé dbuBle fêry an 
lied aè s enfoncer dans la' poitrine» aràlk gliMe 
sur ti fiirface , du je ne rojàli q\î*^nè «eblé' bles- 
sure, l^féâhmoiùs, je ne'b'a^aî la pliSiié qu'ên'mi^ 
lànt ilies pleûrt ad hnf^ fiïmvai quî^t^cèbàppàîf 
encore. 

J'e Tenais définir, quand ' â &r6VtU-Bt%àé 
eiU ; f'anblks, ne à$àQém4ki'¥9iiàfiàt^^T6ûXk 
rliedré , m6n''piîi» 
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c'est que personne n eût osé courir les rues |>ar 
Tafireux temps qu'il faisait ; la cbaleur avait été 
grande durant tout le jour ; le vent du midi venait 
de s'élever; il amoncelait d épais nuages que pin* 
sieurs tonnerres .déchiraient , et du sein desquels 
la grêle et la pluie so précipitaient par torrens. 
Mou âme était consternée : la fiireur des élémens 
ne m annonçait-elle pas la vengeance des dieux ? 

Je me jette dans le passage , je questionne les 
garçons du café de la terrasse des Feuillàns : elle 
a prisie chemin du Pont-Tournaat : y y. cours, ]j 
trouve un invalide en faction : elle a fs^it d^ax fois 
H'tour de ce hassin , puis elle a monté sur la grande 
terrasse. J'y vole, j'arrive chex le suisse de la Porte- 
'Rotfaie» Adressez-vous à la sentinelle du pont. 

Dans ce moment. ... je crois l'entendre encore^ 
•t la plume m'échappe des mains. . . . Dans ce-mo- 
ment f l'horloge ^es Théatins sonnait neuf heures. 

Sentinelle l une femme jeune, jolie, vêtue d'une 
tohehlanche, la tête enveloppée d'un mouchoir? 
M» Elle est là> me répondril iroiden^nt. Le cruel 
étendait le bras et me montrait la rivière. — Com* 
ment! là! ^— Sans di^ute! elle, vient de s'^ jeter; 
c'est elle qu'on cherche. -r* Malheureux ! que ne 
l'as-tu retenue? Et sansi attendre la réponse du bar- 
bare , }c me précipita après rinfqi^tunée. 

D'abord je résiste à' peine à l'^ndo furieuse qui 
«en tr 'ouvre , mugit et m'empprt^» Enfin j'çii ras- 
semblé mes forces , et dans les ^ots qui me pres- 
sent, je cherche au hasard ce que ces bartfdiers 
©herchent aussi. Tout à coup la foudre éclate, 
MamiM et frappe les eaux. A la fun«l>cs clarté 
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q&Vlle a répandue sur le gouffre, j'.ii âîstiugno 
je ne sais quoi qui ne s'est montré que pour dis-' 
paraître. Aussitôt je plonge , je saisis par les che» 
veux et je ramène au rivage. . . . Quel objet je ra^ 
mène ! quel objet d une éternels pitié ! Voilât 
donc mon amante !....* Je détourne les yeux , 
je tombe auprès d'elle, trop. heureux de perdr» 
avec le sentiment de mon existence , celui de >meff 
maux. 

Les cruels Tiennent de me rappeler à la yie ; ils. 
me demandent où Ton doit porter cette femme ; 
ils me demandent sa demeure et son. nom. — ^Que 
TOUS importe?— —On- me répond qu'il .faut l'exa* 
miner; qu'il est petft-^tre encore 'possible de la 
sauver. •— - La sauver l toutema fortune ne suffirait» 
pas à pajer un aussi grand* service!: .Vite, place. 

Vendôme. . • , Mais non. Quel spectacle pour 

Mue du Bac. 11 j a'phcEBiprcs du Bac. <. • 

Madame de hi'^Me fut portée lians la idbam-: 
bre«à coucher ^ «voééihe ds celle loa madame «de» 
ë *f^ * respirai tténeoice.^La maïquipcf. a#»t mé«|e: re<< 
pris .toute si >coiiaaissance. Bile entendit gémir;. 
elle reconnue ma voix. On vint de sa part me sup- 
plier de paraître an chevet de ^oii lit.- Pourquoi ce> 
l^rand bruit? me demalida>tHelle.d*iine voix près». 
qiie éteinte, l'allais Mpbndre, lorsque je vis en- 
trer le comte:deLigiEK)lle^ suivi rd&d^uxincotmus.-: 
Le voilà ! leur cria-t-ii en me ntontrant ; et l'un d« 
ces messieurs s'atant ausisitôt. approché > médit v 
J« vousarrâte de lapabt du roi. * '*»•■' ^^ - 

La marqiibe enecndit ces mots ^ etiaifiméé'fAt'r 
Texoès de la donlfeur : £8t-41 possible.! ;s'«arift- 
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t»rUe : ^ùoi ! je a'ai pas encore lea yeux ferméi , 
•t déjà mea cnàenait triomphent 1 et déji l'ingrat 
)f . de ^^* m'oublie !.,... Ah ! Faublafl , ma perte 
»iira doac eiitrainé la tienne ! -^. Oui , barbare 1 
lui répliquai -yé dans l'acoès d'un affireux déses- 
poir; et le malbdUr dont lu me plaina eat le 
moivdre de ctua ^Ue m'a causés ta pasaiob fetale. 
Yiotîms .dé.ia, vag'» madame de'Ligholb est U 
qui se meurt ! Que dis - je ? elle est morte .peut^ 
ètie:\ hhi fioufpquoi mo»-méme ne sUis-je pas mort 
lie jonr qua je t'ai.coniuie ! ou t)U>tbt, pourquoi 1er 
jttslè-eiel nB.t's-^Ml pas dèa-lors. aeôablée 'de tout 
la poids !...«;. £U« m mteiroihpit :. Impitoj^abloa 
di£tt» ,■ !?oi» deTeK 6tvc satxafiiita 1 Votre plua 
oru«âe Tcngcanoe.est'aeQom^He i je descends au 
|inBivBau;^<^iàTgét des malédietions de f aublési 
. '£Uo retoitdia sur stMi Ji t , elle expira. 
El ,. comme .je tepâssaia diant l'auttè pîdte ôà le» 
médecine entouraient mddiakm de> lÂgnolle , l'un 
«l'enlre num* disai ti jPsnrquoi la- ^pouiUor devfml' 
%oat'|0'mdildfB?*pavtqiaot violer Intitilëment ieâ 
biènseanxiéaMltt'y d jpàs.de re«soui«6,«Ue eat morte. 
' Ainsi, pvcaqu-èa uàéme temps , firappé de plu- 
fiaiiff 'ooupft xâbrtefo > )^ perdis connaisftauoe un* 
seconde licrisi' Alors ^'surtout , ce ^-t une grande ia-« 
homahitv de. me rappeler a 1» vie. Oui , ma Sophie, 
^'il fallait imai|iteiÉBnt , 90u« peine d'être séparé de 
mi pat' uti*pifoiBf>t'tréf»af V retomberseulelnent pour 
un^bentekdÂneil'étet.ou je reatai .plusieurs semai* 
nesj s'il le fallait ; à mu 6oplii^! juge de ets que j'ei 
mm^Sntrjraimevaia mieux t4i quitter et mourir! 
- 'l^oi «niai Aiteoi^s. j>a^ CHpvAMÊB bXvfîAuftLAâ. 
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LETTRES 

DU BARON DE FAUBLAS 

AU COMTE DE LOYZIMSKI, 

Le 3 mai 1 785. 

« Je suis enchanté /mon ami , que votre roi , 
juste dans sa clémence , vous ait rappelé dans votre 
patrie, et veuille vous j rendre ^ avec sa protec* 
tiQB^ vos emplois çt vos biens. Dans quel moment 
vous m'avez quitté! Cependant» si votic fille et la 
miçune ne m étaient restées , je succombais à mon 
chagrin ! 

« Je vous ai mandé qu'ils l'avaient retenu dix 
jours au' château de Yincenines ; qu'à ma prière , 
ils l'avaient transféré de là dans une maison de 
Picpus, où l'on traite lés insensés. EnGn, ils oijjt 
pris tout-à-fait pitié du plus malh^uieux des pères ; 
ils m'ont permis de reprendrt mon fils et de le 
soigner chez moi. Je viens de l'aller chercher. Eit 
quel état je l'ai trou^f , grands dieux! Presque 
nu , chargé de chaînes / le cocps meurtri , le* 
iqi^ii^ déchirées , le visage sanglant , l'œil fà- 
'l'ieuxi Et, ce n'était pas des cris qu'il poussait ^ 
c'était des hurlemens , des hurlemens. épouvan- 
tables! 

« Il n'a reconnu ni ion père , ni mon Adélaïde , 

13. 
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ni mcmc votre Sophie '. Sa démence est complète , 
elle est affreuse ; Il n'a devant les jeux que d'hor- 
ribles images : il ne parle que d'assassins et de 
tombeau». ^ 

« Voilà donc le fruit de fna' coupable fai- 
blesse ! 

u D'un moment a l'autre j'attends de Londres 
nn médecin fameux pour les maladies de ce genre. 
On dit que |.ersonne ne guérîra mon fils, si le 
docteur Willis" ne le guérit pas. Qu'il ^-rivc donc, 
qu'il me rende Fauhlas^ et qu'il accepte tout ce que 
je possède. 

« Mon fîls, du moins, ne sera plus enchaîné. 
J'ai fait matelasser une chambre , où six hommes 
le garderont nuit et jour. Six hommes ne suffiront 
peut-être pas. Tout à l'heure , je l'ai yu , dans un 
accès de rage, briser entre ses dents, comme uq 
verre fragile , le plat d'argent qui contenait son 
dîner. Je l'ai vu traîner aux quatre coins de sa 
chambre, ses gardi.ns étonnes. Si cette horrible 
frénésie dure encore quelques jour», c'en est fait 
de mon fils et de moi.^ 

« Ayant -hier seulement, vos aimables sœnr» 
sorit revenues de Briare prendre dans mon h6tc\ 
un appartement à côté de cehiî de leur nièce. Leur 
nièce! Que vous dirai-je de sa douleur? Elle est 
égale h la mienne. 

u Adieu, m;ia nmi, iiniisec yot affaires, et ra- 
tenez vite. » ' 
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« yViï.Ln ett arrivée la aait dernière ; il a passé 
toute la matinée prés* de son malade, avec les gar-*. 
diens. A deux heures , il 'm'est venu dire que mon 
iîU allait être saigné; maisiqu ensuite, pour lui 
faire sulnr sa première épreuve , ii fallait absolu- 
ment i'cnchainor. Le mrlheoréuz a donc». été de 
noaycau mis aux £on; et , par un excès de précau*^ 
tioh , dont 1 eyénemcnt à prouvé toute la sagesse , 
Willis'a voulu que ks gardiens du malade res-* 
tassent.daas sa chambre à quelque distance de lui. 
Tout se trouvant prât h six heures du soir, Sophie 
la première est entrée» . 

«Il l'a regardée fixement pendant plusieurs mît 
nutes , sans proférer une parole ; mais son visagd 
deyenait, par degrés, plus tranquille, et son œil 
dé plus eu plos s'adoucissait: Enfin, c'est voustt 
a-t-il dit ,. je vous revois ? Vous m'êtes renoue , ma 
irof généreuse' amie ! approche&TOUS ^ approol^z 
dpnc! ' . 

« Sophie, transportée de joie', courait à lui les 
bras ouverts : Gardez-vout en bien ! a oric le dots 
teur ; et mou (Ils aussitôi a répété i G«rdeï;>y9U7eii 

bien ! Oui , ma beHe imaman^,\gàrde3b^vettt 

ea bien ! le cruel marquis^n 'attend que* ce moment 
pour TOUS frapperf Vous vbiH cependant! quel 
bonheur ! je vous crojais morte 1 Là- pfafitndtbiê^ 
sure était au sein gauche, prêt du cmar*^ • 

« Alors, Adélaïde toute tremblants £St Tenu* 
îe»iadre sa bonne amie i elle» se sont mutuellonèut 
ioutenues. 
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« T« Toilà! petite, » est -il écrié d'un ton fort 

dloùl. Tii vfe'hs ihê tôîr avec ta maîtresse ? 

Parle ».'. Jiistiae y pàrU'^oi, toi qin jVir toujours 
▼ne ai gaie» p^iir^suti me parais-tû si-trîafie?. .7f 
Mais e cit jnadcmotsfeUè dé Bxmnont /je crois ^ oui « 
«'edtiHM Q]slkve.*qiii Tient m:épo«iTaBtefe!:AiaNit6t 
WiUia A dit k Aàà iille : Retirév-Tous. Lé malade* 
«tteàtif- a vépété i. Bêso. Axmtel ' retice&^'^iH^ .:..'.< 
•t ▼•» aias8i.^'ma«iÉ]!iieia3afianplise! «..% L'henro 
fatale appeoGiie*'Iia/battm«ie wêM que ràOB êtes ici ; 
votre Cvuel mabi..» * .je sutsisans aiinea.*, pourrait 
TOUt aaiMMAer! Mft trop géiiëseuae amie , retirez^ 
▼ouB^é.. , i« . . Mais .un instant, cconmenoe pat me' 
rendre mon Êléonore! Rends *ia moi». petfide! 
reiidB4aim6i ,' stAoo -je vais te déohtrer.de mes 
propresrmailla Sr : 

K Sophie ptit la fuite ; je me pressai trop de pa- 
raitre^ Dèsqn'il m'erdr, il cria d^uns toîs effroja?* 
ble ; ije capitaine!- tu viens jusqu'ici peur m*am-« 
^ler ta rauv et l'égoii^r; attendt ! A eeè mott^ il 
prit Uft si tenible élan qu'il brisa sa chaîne» Si j% 
ue m'étais aussitôt tousirfttt à sa ra^^e , éi'sea gar- 
diens lie i'a^ ai^nt empêché de me pdurauivre^ l'ia- 
Sbrmné tuait son pè^. 

■ a Sophie y Adéiaid<ét inoi: noua avons écouté 
dans la pi^e voisine; ILa paru reprendre quelque 
tranquillité ; maia y à la fin dn jour , il a donné les 
lignes d'une violente agitation qui s'est toujoun 
augmentée amenirè que la nuit eBtdevenb« ploA 
sombre. £n£n , d'un ton qui nous, a fait frémir de 
crainte et d'hotreur,:il.a distinctement prouonicr 
ces mots : Les vents sont déchaînés , le ctaLpamil 
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en fetiî londc mugit! quel tonuçrre 1 neuf heures ].« 
elle est là ! 

c( Connue il a voulu se précipiter dehors , ses 
gardiens lont retenu : Pourquoi m'arrêter? We la 
vojez-vous pas qui repai'ait sur les flots ?..... bar- 
bares ! vous voulez que }a mère et l'enfant pé- 
vissenti £t vous aussi , mon père, ma sœui, Sophie, 
vons aussi ^ vous m'empéckez de la secourir 1 vous 
ordonnez sa mort. Tout le monde se réunit contre: 
elle. £b bien! je la sauverai malgré tout le mond^ 

« Sept hommes suffisaient à peine pour le rete- 
nir; il s'est débattu dans leur -mains pendant un 
l^and' quart d'heure; et l'ardente fièvre qui lui 
donnait ces forces prodigieuses , l'ayant cjuitté 
tout à coup , il est tombé presque sans mouvement. 
ftCaintenant il dort, mais de quel sommeil! on 
vpit trop bien que des rêves affreux le touimen- 
tent. O mon fils , mon cher fils !...•., Diqjjl sévère , 
•oje2 juste : n'estai! pas trop puni ? 

« Je viens d'avoir avec Wiilis un long entre- 
tien; jo suis infiniment content du traitement qu'il 
prépare à Faublas. Attende^ le «alut du malade, 
de l'habileté du médecin; c'est en elle que nous 
avons tous mis nos espérances, v 

<c Adieu f mon ami. » 



■\ Le 6 mai 1785 y dix heures du son*. 

« J'ai trouvé dans le village de Dugnj , prci 
du Bourget , à trois lieues de Paris , une maison 
qui m'a paru convenable aux desseins de Willis 
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Elle est enTironnée d'un vaste jardin anglais qne 
traverse une rivière assez large, mais peu pro> 
^nde , et dont les eaux coulent toujours paisibles. 
Ses bords sont plantés de peupliers, de saules 
pleureurs et de exprès. Dans ce séjour des regrets , 
tout semble d'abord fait pour appeler les tristes 
souvenirs ; mais pourtant la beauté du lieu , son 
aspect tranquille et l'air plus pur qu'on j respire, 
doivent promptement écarter les pissions vio- 
lentes, et disposer l'âme à la mélancolie tendre; 
c'est \k que nous sommes venu* ce matin nous 
établir tous. 

<( Le soir, comme de ccutume, au coucher du 
soleil , mon fils a cru voir l'épouvantable orage et 
entendre sonner l'horloge fatale. Gomme de cou- 
tume , il a répété ces mots terribles : Neuf heures! 
elle est /à/*Déjk, dans un' accès de fureur, l'inlbr' 
tuné nous imputait là mort de cette femme que 
nous l'empôcbions d'alleir? secourir , lorsque So- 
phie , cachée dans une pièce voisine , iSophie , do- 
cile aux ordres du docteur, a crié de toutes ses 
forces : Pourquoi l'arrêter ? qu'on ouvre tontes le» 
|)ortes ! qu'il soit libre ! 

« Aussitôt il s'est élancé dehors » îi a descendo 
plus prompt que l'éclair , et tout d'un coup , ajfant 
aperçu la rivière, il a couru »j précipiter. Noui 
le suivions à quelque distance, et moi-même je 
me tenais prêt à plonger , si quelque nouveau mal- 
heur devait nous^menacer. Il a nagé pendac»t près 
de vingt minutes , toujours aux environs du pont, 
du h iut duquel il s'était jeté. Enfin , il est revenu 
8ur la rive en gémissant. 11 s]est enfoncé dans U 
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bosijiict le pins sombre , il j a gardé long-temps 
un morne silènes; puis tout à coup, si tu n'en re- 
viens pas , a-t-il dit , c'est ici que je te yeux creuser 
une tombe. Ensuite il a paru prêter l'oreille, et 
comme s'il n'eut fait que répéter ce que quel- 
qu'uu aurait osé lui dire : Elle est morte!. s'est-il 
écrié : ah! pourquoi me l'annoncer tout de suite? 
il 8*est éyanoui ; nous l'avons reporté dans sa 
chambre. 

<c Adieu , mon ami. Quand revenez -vous ? 
quand revenez-vous nous aider à-supporter nos 
maux? 

« P. S. J'oubliais une nouvelle : avant de quit- 
ter Paris , j'ai su que madame de Montdéair venait 
d'être conduite à Saint-Martin ; c'est l'effet du 
juste ressentiment de M. de B***« >» 



Le ^ mai i ^85 , à minuit 

c( Il y a eu dans la journée moins d'agitation ; 
on' ne l'a pas entendu parler si souvent du marquis 
et du capitaine; mais ce soir, à l'heure fatale, 
l'honible songe est revenu. Sophie alors, comm« 
la veille, a crié : Pourquoi l'arrêter? qu'on ouvre 
toutes les portes î qu'il soit libre ! Comme la veille 
il s'est précipité dans ]a rivière; mais revenu sur 
le riyage, il a trouvé dans le bosquet sombre una 
pierxe de marbre noir que yiTilIis j avait fait por- 
ter. Il a d'abord frémi ; nous l'avons vu peu à peo 
•'approcher eu tremblant. Enfin , à la lueur d'une 
lampe attachée au cjrpréa, il a lu trèB-distinct<9 
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ment cette inscription : Ci-gtt ta comtesse de U- 
gnoile. Aussitôt il s'est jeté sur la tombe ; des pieds 
et des mains , il a frappé le marbre ; il a poussé de 
Içngs gémissemens ; mais il ne s'est point étanout. 
On avait placé prés de la pierre plusieurs mate- 
las, sur lesquels, après une heure de souffrance, 
il est venu s'étendre et s'assoupir. Alors on lui a 
mis doucement plusieurs couvertures sur le corps. 
Son sommeil ne parait pas aussi pénible qu'à 
l'ordinaire. 

« J'ai reçu pour lui deux billets , l'un du vi- 
comte de LignoUe , et l'autre du marquis de B***- 
A1i ! quand mon fils sera-t-il en état de répondre à 
tes ennemis ? » 

«( Adieu , mon ami. » 



Le 9 mai i785, six heures du malio. 

« Espéliovs , mon ami , voilà déjà quelques 
changemens heureux. Le matin à la pointe du 
jour, il t%l l'evenu lui-même dans sa chambre. Il 
a dormi quelques heures dans la journée. Le soir, 
au coucher du soleil^ il n'a pas vu d'orage; mais 
avec un commencement d'agitation , il a dit : 
divinité compatissante! m'oublieras-tu donc au- 
jourd'hui? Le moment approdh^ viens à mon 
secours , délivre-moi de mes ^fiiiemis. 6a femme 
aussitôt a crié : Qu'il soit libre! Il a do|iné ^tV 
ijues signes de joie , il a'descen'du sans b«ati>coup 
de précipitation, il a pris le ehêmiil delà nvière; 
tnais aumitieu du pom î) i'est' arrêté, promenant 
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tQT hsê Mui to triste regard : Si traii<|«jlU~ft N 
erueller a^tril dit aveo «n profond ftoapir. Hélftil 

(c En entrant dans le bosquet, il a frémi.- Il « 
plt^senr* fols gémi , plusieurs fols baisé la toknbe ; 
puis nous layons tu se releyer et cbercher quelt 
que cbose. Enfin, il a cassé une branehe de cy- 
près , et sur le sable, autour de la pierre, il a gvayé 
ces mots : Ci-^H aussi ta mat^itise de B'^*K 

<c II a passé la nuit dans le bosquet , et cojnma 
s'U fujait la lumière , il e^t rentré daps sa cbambrt 
k la pointe du jour. » 



Le i5inaî iy95, 

« WitU9 parait ayoir tout-à-fait réussi dans ce 
qui pressait .davantage; les plus dangereux sou* 
Fcnips sont écartés ; depuis six jours le' songe 
Q^reux n'est pas revenu. La démeuce est toujours 
coinplète, mais la frénésie est absolument passée; 
Vt, si je ne do^s pas me flatter que mon fils recouvra 
j.a;qi£Uie la raison, du moins je suis déjà sûr que 
iipu^ |i*$urons pas sa mort à pleurer. 

u 1^ 90iivei|ir du Bi^rq-uiset du capitaine naj^^ 
«fiein l« tour9»AUt|r ; ^t« quand il parle d'eux, ça; 
a*iist {i^vw Aveo la xuéme iitrcur. Il ne menace plu# 
Wiliis , il ne frappe p)us ses gardiens , il repEen4 
I9 (âiO'Uceiir fiaturelle de son caractère^ Sa uiéviQÎre 
«uaai 4>o«i«^0noe à rev^fuir , mais seulement pou^ 
t9iKt ee qui 9 quelque rapport direct ay«G la mar^ 
f ui#e« et swt9Vt %ffi^ H «pmt«MC.' L'ingrat n# 
9. «4 
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^'entretient jamais ni de son père, ni de sa iœnrv 
qiielquefois pourtant le nom de Sophie vient s|ir 
H^ lèvres. Nous reconnaîtrait-il ? je n'ose le croire; 
et Willis dit qu'il n'est pas encore temps que noui 
paraissions devant l'infortuné. 

« Tous le^ soirs , à la voix de «a femme , il va 
gémir dans le bosquet; mais il ne peut plenret. 
Plongé dans une tristesse profonde , il est encore 
ipin de la tendre mélancolie. La nuit dernière, ce» 
pendant , il a plusieurs fois quitté la tombe pour 
te piomcncr dans les allées d'alentour; nous n'a- 
yons pas remarqué, eans un vif chagria, qu'il 
choisissait les plus sombres, qu'il j marchait à 
grands pas, et que chaque fois qu'il entendait 
sonner l'horloge de la paroisse, agité d'an prompt 
frémissement, il courait au bord de la rivière, et 
semblait regarder aVec beaucoup d'inquiétude si 
rien ne se montrait à la surface de l'eau. 

« Willis , continuellement prêt à caresser les 
idées de son malade , quand il ny trouve pas trop 
de dangers » Willis avait fait mettre k côté du 
tombeau de la comtesse c°lui de la marquise. Jt 
ocrais pourquoi leur malheureux amaut n'a pas 
voulu souffrir deux monumcns dans le même bos- 
quet, Toujoursil a recouvert de terre; le marbre 
dernièrement placé, toujours à côté de celui de 
madame de LignoUe , il a gravé sûr le sable : C»- 
gtt aussi la marquise de JB***„ 

«Je crains, je m'inquiète, je trouve le temps 
bien long. Willis me rassure ; il me dif que tout 
va gbur le mieux , qu'il ne faut .rien précipiter. 
4 1« bonne heure ; msiis votf # ((U« et la ii\iei|ji« 
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ont 'comme moi besoin de 'touc leur 'couragq^ 
Adiea, mon ami, 

« P. S, M. de Rosambert guérira de sa blessure; 
mais il faut qu'à la mort de madame de n^-fA d« 
graves accusations se soient élevées coutre ton 
premier amant. Il vient de perdre ses emplois à la 
cour, et l'on assure que les officiers de son corpi 
doivent lui faire écrire , qu'ils ne veulent plus sesb 
'tîi' avec lui. » 



1 6 mta 1 78 5 j neuf beurrs <ia i ohf; 

«0 MON AMiî félicitez -moi, félicitez-vous 4 
votre fille , votre adorable fille nous a sauvéi 
tous. 

« Ce soir , elle crie : Qu'il soit libre ! et soudain 
elle s'échappe , elle se précipite , elle arrive avant 
son époux au bosquet ,' dont elle lui défend l'en* 
trée. Que venez- vous, chercher ? lui dit-elle. Sanil 
la regarder , il répond : Je cherche un tombeau, 
ïlt votre fille, du ton le plus tendre, d'un ton dorft 
l'âme la plus insensible se fût émue , votre char- 
mante fille lui réplique : Pourquoi chercher ufi 
tombenu, mon bien -aimé? Ta Sophie n'est pas ' 
morte î II slécrie : C'est la voix seconrable I Et le- 
vant les yeux sur elle : Sophie!.... Dieux! ma So- 
•phie! il tombe dans ses bras sans connaissances 
«lie le soutient, nous voulons l'emportier , Willis 
accourt : iSfon. L'amour, heureusement téméraire^ 
«commencé la guérison; que l'amour l'accom- 
plisse, et qu'il j soit aidé par la nature ! Frrpponft; 
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•de tous lef coupe , à la fois , ce jeanc homni* dcjà 

puissamment ému. Vous, son père ^ reftcs.lii; 

vous , sa sœur , approchez j qu'a son réveil il 

trouve autour de lui les objets les plus chers à- ion 

eceur! 

<c Faublas' ouvre les jeux. Ma Sophie ! s ecrie- 
jt-U,... mon père! mon Adélaïde! Eh! doù ve- 
nez" vous donc ?... Où sommes-noua ?.... J*al fait un 
rêve affreux qui m'a paru durer plusieurs siècles...- 
Un rêve? Ah! mon £léonore. Ah! madame de 

■«' Son épouse le presse sur son sein , le couvre 
4e baisers , et répète : Mon bien aimé , ta Sophie 
n est pas morte. Sophie ! dit-il , Sophie me rendra 
plus que je n'ai perdu. Sophie, ah! que je suis 
coupable!.... et vous tous aussi, pardonnez>moi 
mon ingratitude et les chagrins que je vous ai 
donnés.. 

(c II tombe à nos genoux^ il veut patler , il ne 
le peut. Ses larmes enfin s'ouvrent un passage, ses 
«anglots étouffent sa voix. Willia fait un cri de 
joie : C'en est fait ! le voilà sauvé. H est à nooi , je 
vous réponds qu'il est à nous! 

u Cependant il vient de se relever, il se semt 
très-faible. Appujé sur le bras de sa femme et de 
«a sceur , il regagne lentement la «laiton. Il passe 
«ur le pont^sai^B regarder la rivière; bientôt dé- 
pendant il tourne 1^ tête , il jette un eoup d*«il 
«ur le bosquet dont nous l'éloignont : Tenez» nans 
dit-ii , prenez pitié d'ttn MSte de fûbleese c m d#- 
♦ misez pos ce tombeau. 
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cï^oaft^Vttnpttf <d« le mettre au lit, il •/ ts\ 
tpnc dl 9Wte eiidiinaii d'un profond «gfnaeiJU 
Votitt JidoittUe âUe nUte • sauvés Ions, m 



^8 mai 1^85 y. onxe heures (lu soir. 

<r I& a doi^i trente -huit heures sans iutetraprr 
don; «t depuis ^u'il veille ^ il kie dit , il ne fait 
ma qui tte soit plein de raison et de sensibilités II 
«M yrai q«« de temps en temps noms le voirons.** 
livrer à de cruels souv«tiirs ; mais tin mot de aoit 
père, une caresse de. sa sœur, un regard de sa 
femme chassent ses regrets. Au reâte , Wiijis veut 
^icn qu'on s'efforce de distraire le convalescent; 
mais il défend qu'on l'importune : il ordonne 
même qu'on l'abandonne quelquefois à ses rêve- 
ri« uélancoliqueSy et éunout quW a^ l6<trt>i»bl6 
jftttiais dans ses psometiades nocturnes* JL'vntfé» 
du bosquet n'est permise qu'kBophiev 

e Ce soir , au mouent critique , il esc desûendv 
cUttt k iaf dta ; ^t » sans regarder k civière , il s'isat 
pMttLeaé lefttenetit partout où le Hasard a. paru.- i^ 
conduire. 11 & &U pourtant par.se rendre au boa» 
quet. Sopbie Vj attendait. Viens ; mon bien-aimé , 
nous allons pleurer ensemble. Il est vrai que ce 
moDUBient plaît à ma douleur , a-t-il dit ; mais il 
y faut uqe inscription.-*- Faisons-la, mon ami^, 
l'ai mon era^on & dicte} je tais réi^ire^tiouB la 
ferons graver ensuis : 

Cît-git la comtesse 'de Lignolle.' 
Ci-git Sttisi la marquise de B^ *^. 

Toutes deux ^ même temps adorèrent fe même jeune 

i4. 
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honm^. Touifls deux, lemèsie jour, et presqu^ft la 
même heure, périrent d'une mort également tragique. 
Victimes à*VLùt destinée pazeitte^ elks aefont en&nnée» 
dans la même tombe, et ne laisseront p«t les mêmes ve> 
grets. 

La marquise mourut â vingt-six ans, dans le plua 
grand éclat de sa beauté. Mon Éléonore, toute char- 
mante, venait à peine de oommenoer, quand elle a 6ni. 
Elle atait seize ans cinq mois et neuf jours. Mon enlani 
est mort avec elle. Pourquoi cela? Qu'avait fak aux 
dieux œttt innocente créature ?. 

Plaignez la marqui&e de B***. 

Donnez des pleurs à madame de Lîgnolïe. 

Donnez surtout des pleurs à leur anoant qui leur a 

survécu. 

* 

a Mon bien-aimé , ta Sophie n'est pas morte. 
«^Insensé que je suis! » est-il écrié : raye» rart 
cette dernière ligne. 

« Les chers enfiainft sont rentrés ensemble. Main- 
Aant , Faublaa^ est aussi profondément endormi 
que s'il eut veillé la nuit demiéce* Adieu, moa 
«mi , revenez donc , revenez partager notre joie. 

« P. 5. La baronne de Fonrose est , dit-on , 
tout- à- fait méconnaissable. On assure que, ne 
pouvant se consoler de la difibtmité de sa figure , 
elle va pour jamais s ensevelir dans an vieux ehi" 
teau du Vivarais. Cette femmeTlà m'a fait bien du 
jnal. » 
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18 juin 1^85, dix heures du matin. 

« Il a repiris ses forces, son embonpoint, sa^ 
li*atcheur ; mais il est toujours pensif ^t mélanco-*' 
Itque ; mais il va tous ks soirs pleurer au monu«i' 
ment du bosquet. 

i( Je ne dois plus » à présent qu'il parait certain 
que le fâcheux accident n'aura pas de suites dan-- 
^creuses , je ne dois plus vous cacher que mon fils 
a donné, l'un des jours de la semaine dernièpe,x 
une terrible alarme. Il avait fait très-chaud toat# 
la journée ; au coucher du soleil il y eut un orage. 
Faublas , dès qu'il entendit le bruit des ve^nts , pa-* 
rut très-agité ; il ne put voir la nuée sans frémir^ 
Au premier coup de tonnerre , il s'alla précipiter 
d'aps l'eau ; mais aussitôt il regagna le rivage , en 
nous appelant tous. Il ple^ura beaucoup. La nuil' 
qiiijl 'succéda fat tranquille; et le lendemain^ en 
voyant mon fils., vous n'eussiez jamais cru qu'il 
HYolt eu la veilleune attaque aussi violente. 

« Willi^ né m'a point flatté , Willis m'a déclai«ll 
que de sa vie , pteuti-être , Faublas ne pourrait en- 
leudre un coup de tonnerre. I^m'a surtout recom-- 
mandé de ne jamais permettre à mon fils de ren- 
trer dans Paris , parce qu'il sovait possible qu'à la 
vue du Pont-Rotjai , il retombât dans le cruel état 
dont nous avons eu tant de peine à le tirer. 
• a Ne pas lui permettre de rentrer dans Paris f 
Où donc irons-nous demeurer ? Dans ma province, 
ou bien dans Varsovie. La proposition que vous 
ine faites par votre dernière lettre , mon ami « 
mérita pourtant de scHcuses réflexions. Qaittcv 
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la patrie de mes. pères , pour aller dans la T&fre 
mê fixer ayec mes enfans. Je tous demande le 
têmfê d'y sottger;-En attendant qiie )« me âéter- 
ittine i recevez , mon cher Lorzlnski , toittei Ukûk 
félicitations , pnifc^e enfin votre notas , rw liittt«> 
yoB emplois tous sont à la fois rendus. Bolesln 
{!t Tos soeur^i nagent dans la joie ; ils ne parlent 
que d aller tous rejoindre. Je sens bien que , si î«; 
Veus rester en France arec mon AViéiaide , il vt9 
faut renoncer k mon fils ; car jamais vous no patii> 
»iez vous décider à vivre sépara de la fiUt de Lo» 
doiska. Je sens bien qu'avec de l'esprit, de la ht*- 
tune et de la beauté , mon A.déUide trouvtn pai^ 
tôiH à s'établir avanta^iisement. Mais laiaser es 
France un ancien no&i ! m éloigner du tombeaft 
de mes pères ! je vou4 demande le txsmps dy 
longer. • 

' « Avant-hi|&r , j'ai , sans le voalèif , 4«tiiié bi<9 
en cbAgrin à mon malheareûx fils. Vottft t<olift t^'- 
viendrez peut-être de ce riche édrin que JaMUt 
nous a i^emis , dans l'apparteMent d« Fàttblàs ^ la 
jour de la tert«ible «atastrophé» lie domestlq**» 
ahssi discret que ûdiUf n'a jaltftais vôultt ma dire 
d'où >renaiciit «es diémi^ns. Availt«bi«r, je ici i( 
fàonttés k knob fils ; aÀMftdt îe lai Tià fôa«[re «t 

f 

larmes. Cet écrin, c'était celui <de «on Eléonorè. 
Oh ! que je me suis reptfiiti 4è pé l'affoilr pai d»* 
îriné ! H a baisé , l'une après l'attOrav clttque pièce 
du petit coffre ; puis , ave«i b«fttt«OUp <i\6iaiutfoii i 
lasmitt t s>st41 écrié , reporte cela tout k Vhmué è 
^. It comte de Lignolle. Di4-M qué j'ai pitèê 
font mot la pièce ta inoinii rielm, «mû fo ptn 



DE FAUBLAS. i65 

* 

précieiue} dis^Jui bien, de ma part, que le capir 
taine est un lâche, s'il ne vient me redemander 
^iuieau de mariage de sa prétendue belle-sœur. 
^eut-être était-ce le moment de montrer k moa 
£ls le cartel indolent et barbare du vioomte; mais 
j*ai craint de causer à la fois, trop d'agitation ik 
ce jeune hoïame , dont je connais la redoutable 
impétuosité., 

.« Je 1ri«iift d'apprend^ que là marquise d'Ar** 
sfrinoour était tombée dangereusement malade en 
,ti'anoiie-Gomt8. Je tremble que son chagrin ne la 
tue, Paurre lemme ! elle adorait sa nicce : et 1» 
petite , en vérité , le méritait. Je. me garderai bien 
d'annoncer à Faublas les dangers de la tante ; il s* 
teproche assez les infortunes de la nièce. 

« Willis a reconnu que ce jeune homme ardeni 
et malheureux avait besoin d'une Occupation, el 
qu'il fallait k àa mélancolie un objet capable de \m 
uxer d'abord , et de la distraire ensuite* Il lui m 
coQseillé d'écrire l'histoire de sa vie. Votre fille y 
consent, j'jr consens aussi , pourvu que le manu- 
scrit ne soit jamais refidu public (i). 

« fiiet, Willis est reparti pour Londres; il aii 
voulait rien accepter; je l'ai forcé de me confies 
son porte-feuille, où j'ai mis en billets do caisse 
<;inq années de mon revenu. Voilà de ces occasions 
où l'on regrette de n'être pas dix fois plus riche. 
4Um> Willis! emportez les bénédictions de toute 

(i) Faut-il tjépéter ici la raison cent fois rebattue'? 
-fimt ie iqDi^dane voit-il pas que M. Louvet âa Couvray 
n*e«t ^u'ua seccétaire infidèle. ( Note de l'édittur^) 
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une famille , et méritez quelques jours les béné* 

dictions d'un peuple entier (i). 

« Votre fille aussi rient de recevoir sa récom- 
pense : son, amsmt et son ëpoùx lui ont été rendns 
cette nuit, ^os heureux enfans sont encore au lit. 
'Adieu , mon ami. » 



a6 juin 1 785 , quatte lienres éa soir. 

« J'accepte yos propositions, mon ami; ]j 
suis presque forcé. Aujourd'hui , de très -bonne 
heure , on est venu remettre k mon fils une lettre- 
'de-ca'chet qui lui ordonne de commencer , soui 
vingt-quatre heures , ses voyages dans l'étranger. 
J'arrive de Versailles ; j'aî vu mes amis , j'ai vu les 
ministres : il parait que l'exil de Faublas doit'être 
long-temps indéfinie. Quel dommage! Si l'amonr 
paternel ne l'aveugle pa? , ce jeune homme était 
fait pour aller à tout dans son pays. 

« J'ai demandé quinze jours pour les prépara- 
tifs nécessaires à notre départ; ils ne m'ont été 
donnés qu'a cett)» expresse condition , que , pen- 
dant ce tempe- là , le chevalier ne sortirait pas dtt 
la maison de Dugny. 

(( Encore quinze jours , mon ami , ensuite nom 
partons ensemble , et nous sommes à "^ous le plni 
tôt possible^et nous^sommesà vous pour toujours. 
Je ne vous dis rien de l'impatience de votre fille; 
Dorlinska voua écrit tous les courriers. » 

(i) C'est apparemment le même docteur WiO» <fai 
vient de sauver Georges III. 
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1 

LE CHEVALIER DE FAUBLAS 

AU VICOMTE DE LIGNOLLE. 

eiuiiitt 1785^ 

« M. le baron vient de.xne communiquer seulo- 
menr tout à l'heure votre billet, que depuis long- 
temps je désiraÎA , capitaine. Madame de Lignolle , 
que votre rage a perdue , n'est pas encore vengée : 
te temps me paraît long. 

K Au reste , si votre cartel ne contenait que de. 
grossières injures et d'impertinentes bravades , je 
ne m'en étonnerais pas. Mais je ne puis trop ad«. 
mirer le raffinement de vètre barbarie. : vous exi- 
gez que le même jour et dans le même instant le 
père et le fils se batjtent contre les deux frères ! 
vous l'exigez? sojez content. Le baron et le che- 
valier de Faublas se rendront le i/^. de ce mois à 
Kcli , où , jusqu'au x6 , ils attendront le comte 
et le vicomte de Lignolle. Au revoir. » 



II 



AU MARQUIS DB B***. * 

6 juillet 1 785i 

tf M.OSSXEVtl LE MABQVXS , 

« M. le baron vient -de me remettre votre billet 
auquel je suis désolé d'être obligé de répondre. Si 
vous le voulez absolument, je serai le 17 de ce 
mois à Kell , où'je m'arrêterai jusqu'au ao. Mais ^e 
£n9 les vœux lei plut ardeut pour que , satisfait de 
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allait redoubler , lorsque , le mentfçaait d*«iiie épé« 
déjk^ougie du sang de son frère , je le foioe à s'oc- 
cuper uniquement de sa défense Le barbave ! 

je Tai puni ! Il s'est roulé dans la poussière , tandis 
que le baron , les yeux levés au cid , se soutenait 
encore sur sa maiil droite et sur ses genoux/ Le 
barbare ! jl est mort ; mais ayant son dernier sou- 
pir, il a vu le fils sans blessure, prodiguer au père 
les plus prorapts secours. 

« Cependant M. de Belcoui est en danger ; 
suis-je assez à plaindre ? Amour, fr.tal amour, que 
de mrfux ! . . . . Le courrier part: .... Ahî plaignez^ 
moi , plaignez vos enfans , ils vous aiment tous , 
ils sont tous dans la douleur. 

c( Je suis a^ec respect , etc. ^ 

^ Faitblas. » 



, Le 17 juillet 1785, dix benres du matin. 

» 

a Mon TnÈs-CHE» BEAu-piiiiE , 

« Sophie vous écrit régulièrement tous les ma- 
tins ; vous savez que la blessure du baron "n'est 
pas dangereuse comme on l'avait cru d'abord : 
vous savez que dans quinze ou vingt jours nous 
pourrons nous remettre en route, trop heureux 
d'en être quittes pour le cruel Séplaisir de vous 
rejoindre quelques semaines plus tard. Apprcnci 
cependant le favorable événement d'aujourd'hui. 

« Sophie, Adélaïde et moi , lions avions passé 
la nuit auprès du baron; ma sœur et ma femme, 
également fatiguées, venaient de f'aller coucher. 
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J'attcnclais, pour suivre Sopliie, que lune de mes 
tantes fût venue prendre ma place, au chevet du 
malade chéri que nous craindrions trop d aban> 
donner un instant à des soins étangers : il était 
tout au plus «ept heures du matin. 

« Tout à coup , mon domestique vient m eton« 
ner en m 'annonçant ane quelqu'un demande à me 
parler en particulier. Le baron, justement inquiet, 
m'adresse la parole : ordonnez-lui de me dire la 
véi*ité. C'est le marquis?-— Jasmin, je vous dé- 
fends de mentir : Est-ce le marquis ?—» Monsieur , 
ce n'est pas lui qui vous demande; mais c'est lui 
qui vous fait avertir qu'il vous attend derrière le 
rempart.—- Faublas, s'écrie M. de Belcour^ vous 
avez de grands torts avec M. de.B*** , mais je n'ai 
tju'un mot à vous dire : si vous n'êtes pas de retour 
dans un quart d'heure, j'expire avant la fin du 
jour. -—Dans un quart d'heure, vaus me reverrez^ 
mon père. Je l'embrasse et je pars, 

- «( Bientôt j'ai joint mon ennemi: M. le marquis, 
j'osftis espérer que vous ne viendriez pas ? 11 me 
regarde d'un ait sombre, et sans daigner répondre, 
il se met en garde. Je pousse un cri : Cette épée, 

c'est tielle —-Oui , dit-il! et tremble! Aussitôt 

je tire la mienne et je me précipite sur lui , ne 
cherchant qu'à le désarmer. Au bout de quelques 
minutes , j'ai le bonheur de voir l'épée fatale sau~ 
ter à. dix pas. Je m elaiice, je ]a saisis, je reviens au 
marquis, et mettant un genOTi en terre : Permettez- 
moi de garder cette épée , emportez la mienne , 
emportez V&^sui^^i^<^ ^ue je vous renouvelle.... Il 
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mïntern>iii{)t : A.h! iaut-il encore que je lui doiVe 

« A ces rooti , il remonte à cheral » et ditpatftî^ 
H Je suis aree fetpeot , été. » 



LE VICOMTE DE VALBRUN 

AU CHSVÂLIEa DE l^AUBLAS. 

De PariS) la 1 5 Octobre 1)85. 

« Dkjpvm trop lon(r - temps , vous nous ava» 
quittés t ttOn ohec. chevalier i mais fi^at^l qn*aii 
regret de rOtffe pe|te s« joigaetiicovelfi déplaisir 
^e Totre indifférence ? Ayaa-vons d^na • «n sortant 
fie Fraaée« oublié tous tx» amis? Poufrf i|oi gardasi* 
yous suivie plus pro&tid silence aveo ui^ hoiuna 
qjui n^ vous a jainais donné le moindre sujet da 
plainte ? Répares vos torts env^ts moi ( et, êi toUs 
na rouler ^as q[ue )e tous aoçuse d'îuf ratitude « 
dounet'H^oi de Vos uouyeJles et de eelies d^ Totro 
£utiilie, par le premier couîriac ^ dans la plus 
plus grand détail* ^ 

u La toi« publique m'a dit que.TQti.s achoTlas 
jDQainteaant la rédaction des mémoire^ de votrt 
adolesoenee. J'ai cru que 4rou« apprendriea arêo 
plaisir qu'elle était pitésentemei^t Taxisunço da 
qaelques personnes , fdont fous deyea sOuraoC 
/aire mention dans rhiatoi^e da vos an^ourSK • 

« La marquise d'Armin^our « dévorée d «i^ inr 
l»>jisolidii(a chagrin ,. vit pluf que jainais cfUiôf 
dans sa terre de Franche^^omte. La baronne da 
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^nrose , d^evenu laide I faire pe^r , ne iqrt plu* 
d« M>a vieux château du Vivarais. JLe ponte de 
■Rotambcct s'est yu contraint aussi de quitter le 
inoade -, la comtesse est accouchée à la fin du hui» 
ticme Bvois do son mariage; M. de Rosambert, 
que y malgré ses malheurs , sa gaieté n'abandoune 
pas I sçutieut plaisamment à qui veut lenteiilre , 
i|ue le petit garçon de sa femme ressemble beaur 
cQUp à mademoiselle de Brumont ; il donnerait 
t0Ut au monde, ajoute^t-il , pour que M.' de B^^^ , 
j^ui se eonnaît si hUh en pbjsionomie , pût exa<> 
OMOér le visage de cet enfant- là; et pour que ^ 
M» de MgnQlUi à qui nulle affection de Tâme n e> 
chappe , tàUt le pouls de madame de Rosambert , 
^uai^ on ose devant elle parler du cbevalierde 
Faublas. Ce Laflettr , qui servait l'infortunée dont 
je ne voui écrirai pas le nom, était devenu le 
valet de chambre du mari veuf : mais il s'est avisé 
de vGtler son maître^ qui, n'aimant pas les voleurs, 
a mis celui-ci dftiis \ti midAi dé U {ustice : le mal<* 
heureux a «té pendu à la porte de Tbôtel Lfgnolle-. 
Justine^ esc, depuis quatre mois, sortie d'une 
maison publique, dont le régime un peu sévèrâ 
ne l'a pns embdiie ; la pauvre «n£uit , de^otivan^ 
mieux faire , est devenue la cnisinière et le faeto« 
tttffl d'une madume te Blanc ^ £emme du médeciii 
Au faubourg Baint-Maft^au. On assure ^ daîns le 
quartier, que la maitresse et la.iervante vc^nt sou* 
veut de moitié magnétiser en ville. Le comte df 
Iiigaolle , que M., votre père n'avait pas dang^i^u* 
sotneat blesèé, vit plein de génie plat qUe dt 
Mfilé. Méa&nioins des tùUenvi ont fût Oourir U 

t9i 
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bniit qu'au dernier printemps, s*étant avisé de 
boire le reste He la phiole da docteur Bosambert, 
M. l.g comté s'était senti , pendant vin^-quatre- 
heures , quelque velléité de se remarier ; mais 
qu en si peu de temps il n'avait jamais pu trouver 
une femme assez malheureuse qui voulût de lui. 
Au reste . vous devez savoir que ses charades cou- 
^ tinuent de faire les délices de l'Europe. Le -mar' 
quis de B**^* se porte bien ; il est toujours, comme 
il le dit lui-même , un fjprt bon diable : pourtant, 
il entre en fureur quand il croit rencontrer une 
physionomie qui ressemble à la vôtre; au demeu- 
rant, toujours content de la sienne, et même ré* 
grettant quelquefois celle de sa femme. 

u Adieu, mon cher chevalier, j'attendis Tùtre 
réponse avec impatience , etc. » 



LE CHEVALIER DE FAUBLAS 

AU VIGOIVTE DE VALBHUN. 

f-;- .... 

I ' , De Varsovie y le 28 octobre 1786. 

'<( j£ suis, mon cher vicomte, infiniment. sen- 
sible à votre souvenir; vous, m'avez envojé des 
renseignemens que ys désirais ; et , puisque vous 
témoignez l'obligeant désir de savoir précisément 
ce que nous sommes devenus, je m'empcesse de 
vous l'apprendre. Il y a quinze mois que notre fa- 
mille habite Varsovie, le palais du comte Lov* 
^inski; quinze mois .se. sont écoulés comme un 
jour. Mon beau-père est auprès du monarque, 
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c[an9 la plus grande faveur. Mon père , le meilleur 
des pères , au comble de la joie , vit plus heureux 
du bonheur de ses enfans que de son propre bon^ 
heur. Notre Adélaïde vient: de choisir^ pour son 
époux, le palantin de"*** , jeune seigneur dont je 
vous ferai le plus brillant éloge. en peu de mots : 
il me parait digne d'elle. Moi , je suis père ; il n j 
% pas tout-à-fait quatre mois que Sophie ma donné 
le plus joli garçon du monde. Ma Sophie , le pre> 
mièr ornement de la cour de. Varsovie, djcvient 
chaque jour plus adorable. Je jouis, au sein de 
rhjrmen, d'une félicité que je n'ai jamais connus 
dans mes égareiliens. 

« Cependant plaignez - moi : j'ai perd^ ma 
patrie , et je ne puis me charger d'aucun emploi 
dans les armées de la république. Il me faut , pour 
toute ma vie, peut-être, renoncer à l'état auquel 
je semblais appelé. Tous les efforts de l'art, tous 
les efforts de ma raison ne j^euvcnt rien contre uu 
fantôme persécuteur et chéri ,> dont la fréquente 
apparition me tourmente et me charme. O! ma- 
dame de B*** j n'êtefr-vous pour votre amant 
descendue dans la tombe qu'afin de pouvoir, 
sans obstacles et sans relâche, .vous attacher à 
ses pas ? 

« Encore , si son ombre me poursuivait seule i 
mais les dieux vengeurs ont condamné Faublas k 
des souvenirs plus chers et plus funeste».' 

<( Si dans une nuit d'été le vent du midi s'élève, 
si réclair fei^d 1a nu^» si le tonnerre la déchire, 
alors j'entendt| résonner uc tîmb:3 fatal ; j'entends 
un soldat , froidemenc barbare, me dire : Eiiê est 



\ 



uyB VIE pÛ CHEVALIER DE FAUBLAS 
là, Sottdaia saisi d'uAé invincible •poayante, 
abusé d'une espé'raftê^ folle-, je cours k Tcméf quf 
tnugit ; je vois 9e débéttre ab miileu de# fiota uoe 
femme. H. . « . . Hélas ! une Innme qu'il ne m'est pas 
plus permis d'oublier que d'atteindre» Okt plai» 
gnez-moi. 

« Mais non , 6opbie inè veste. Loin ^e oie 
plaindre , enviex mon sert , et dites s eulemeut 
que, pouf les hommes ardens et sensibles > aban* 
donnés dans leur première jeunesse aux orales 
des passions , il nj a plu» jamais 4e'parikit boif^ 
beur stir Id terre. » ' • 
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